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SCIENCES  MÉDICALES 

L'art  de  guérir  et  la  science  W- 

Je  me  propose  de  vous  exposer  quelques  exemples 
des  relations  qui  existent  entre  l'art  de  guérir  et  la 
science.  Je  choisirai  commis  premier  exemple  l'in- 
fluence exercée  sur  l'ait  de  guérir  par  une  découverte 
des  plus  remarquables  due  à  des  travaux  de  phy- 
sique pure  :  je  veux  parler  de  la  découverte  des 
rayons  Rœntgen,  ainsi  appelés  du  nom  de  l'homme 
qui,  le  premier,  les  a  clairement  révélés  au  monde. 
Malgré  le  mystère  qui  les  entoure  encore,  il  est  une 
de  leurs  propriétés  que  tous  nous  pouvons  apprécier, 
c'est  la  faculté  dont  ils  sont  doués  de  traverser  des 
substances  opaques  à  la  lumière  ordinaire.  Il  ne 
semble  pas  y  avoir  le  moindre  rapport  entre  la  trans- 
parence, dans  le  sens  ordinaire  du  mot,  et  la  pénétra- 
bilité  de  ces  émanations.  Les  verres  d'une  lorgnette 
de  spectacle  peuvent  les  arrêter,  tandis  que  la  gaine 
en  bois  et  en  cuir  les  laisse  passer,  et  pourtant,  direc- 
tement ou  indirectement,  ils  produisent  les  mêmes 
effets  que  la  lumière  sur  une  plaque  photographique. 
Comme  règle  générale,  plus  un  objet  est  dense  et 
plus  il  arrête  les  rayons  ;  si  l'on  place  la  main  ou  une 
tie  quelconque  du  corps  sur  la  plaque  sensible 
ée  dans  une  caisse  de  bois  ou  d'autre  matière 
i  <-  et  placée  à  une  distance  convenable  "de  la 
I  s  layons,  ceux-ci  traverseront  avec  la  plus 
grande  facilité  les  parties  non  couvertes  du  cou- 

(1)  Discours  présidentiel  au  Congrès  de  l'Association  britan- 
nique pour  l'avancement  des  sciences;  Liverpool.  septembre 
1896. 
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vercle  de  la  boite  et  affecteront  puissamment  la 
plaque  aux  endroits  correspondants;  mais  les  os,  en 
raison  de  leur  densité  assez  élevée,  les  arrêteront  en 
grande  partie,  de  sorte  que  la  plaque  sera  à  peine 
influencée  derrière  eux,  tandis  que  les  muscles  et 
autres  parties  molles  moins  denses  auront  une  in- 
fluence intermédiaire.  Finalement,  on  aura  une 
sorte  d'image  négative  sur  laquelle  les  os  figureront 
d'une  façon  très  nette  au  milieu  de  la  chair  avec 
toutes  leurs  anomalies  de  forme  ou  de  position. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  le  parti  que  le  chi- 
rurgien peut  tirer  de  ce  phénomène.  A  titre  d'exemple, 
je  citerai  un  cas  qui  s'est  produit  dans  la  pratique  de 
M.  Howard  Marsh.  Appelé  pour  une  blessure  grave 
au  coude,  ce  praticien  se  trouva  en  présence  d'une 
enflure  si  considérable  qu'il  lui  était  impossible,  par 
les  moyens  ordinaires  d'examen,  de  décider  s'il  avait 
affaire  à  une  fracture  ou  à  une  luxation.  Dans  cette 
dernière  alternative,  la  remise  en  état  exigeait  une 
violence  qui  eût  été  non  seulement  inutile,  mais 
même  dangereuse  si  l'os  avait  été  cassé.  Une  photo- 
graphie prise  avec  les  rayons  Rœntgen  montra  nette- 
ment l'os  de  la  partie  supérieure  du  bras  déplacé  en 
avant  par  rapport  àl'avant-bras.  Le  diagnostic  ainsi 
établi,  M.  Marsh  procéda  à  la  réduction  de  la  luxa- 
tion, et  le  succès  de  l'opération  fut  établi  par  une 
nouvelle  photographie,  qui  montra  les  os  revenus 
dans  leur  position  naturelle. 

Les  métaux  communs,  tels  que  le  plomb,  le  fer 
et  le  cuivre,  étant  encore  plus  denses  que  le  tissu 
osseux,  les  rayons  Rœntgen  peuvent  montrer  une 
balle  enfermée  dans  un  os  ou  une  aiguille  logée  dans 
une  articulation.  A  la  dernière  séance  de  la  Royal 
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Society,  une  photographie  montrait  très  distincte- 
ment, à  travers  la  charpente  osseuse  de  la  poitrine, 
une  pièce  d'un  demi-penny  engagée  dans  le  gosier 
d'un  enfant.  Cette  pièce  avait  été  avalée  depuis 
six  mois  et  causait  des  troubles  à  chaque  déglutition  ; 
mais  jusqu'à  ce  que  les  rayons  Rœntgen  fussent  inter- 
venus, on  ignorait  ce  qu'elle  était  devenue  et  quelle 
était  sa  position.  M.  Macintyre,  de  Glascow,  qui  est 
l'auteur  de  la  photographie,  m'a  d'ailleurs  informé 
que  la  présence  de  la  piècejayant  été  ainsi  révélée,  le 
chirurgien  tenta  de  l'extraire.  L'opération  ne  réus- 
sit pas  complètement  ;  elle  eut  cependant  pour  résul- 
tat de  déloger  le  pièce,  et  une  nouvelle  photographie 
montra  que  non  seulement  celle-ci  avait  disparu  du 
gosier,  mais  encore  qu'elle  n'était  logée  nulle  part 
ailleurs  dans  le  canal  alimentaire.  L'enfant  recouvra 
la  santé. 

Les  rayons  Rœntgen  provoquent  la  fluorescence 
de  certains  composés  chimiques  ;  ces  corps  émettent 
alors  une  lumière  faible,  mais  parfaitement  visible 
dans  l'obscurité.  En  faisant  tomber  les  rayons  sur  un 
écran  translucide  imprégné  de  sels  de  cette  nature, 
on  produit  donc  l'illumination  de  l'écran  ;  mais  si  une 
partie  du  corps  humain  est  interposée  entre  l'écran 
et  la  source  des  rayons,  les  os  et  autres  tissus 
produisent  des  ombres  qui  donnent  les  mêmes  ren- 
seignements que  les  photographies  sans  exiger  les 
mêmes  délais.  C'est  du  reste  de  cette  manière  que 
M.  Macintyre  a  découvert  tout  d'abord  la  pièce  de 
monnaie  dont  je  parlais  tout  h  l'heure.  Au  surplus, 
il  n'y  a  pas  de  raison  de  supposer  que  les  rayons 
aient  donné  tout  ce  qu'ds  peuvent  donner  dans  cette 
voie.  Par  suite  de  la  plus  grande  densité  du  cœur  par 
rapport  aux  poumons  rempbs  d'air,  la  forme  et  les 
dimensions  de  cet  organe  dans  le  corps  vivant  peu- 
vent, par  exemple,  être  projetées  sur  un  écran  fluo- 
rescent ;  plusieurs  observateurs  auraient  même  pu 
observer  ses  mouvements  dans  ces  derniers  temps. 
On  a,  d'autre  part,  constaté  que  si  la  peau  reste 
longtemps  exposée  à  l'action  des  rayons  Rœntgen, 
elles  s'irrite  beaucoup  et  subit  une  sorte  de  coup  de 
soleil  aggravé.  On  peut  donc  penser  que  la  transmis- 
sion des  rayons  à  travers  le  corps  humain  peut  n'être 
pas  tout  à  fait  indifférente  pour  les  organes  internes, 
et  qu'elle  peut,  par  une  action  prolongée,  produire, 
selon  la  condition  de  la  région  intéressée,  soit  une 
irritation  fâcheuse,  soit  une  stimulation  salutaire. 

Mon  second  exemple  sera  l'anesthésie,  dont  nous 
célébrons  le  jubilé.  Ce  bienfait  précieux  pour  l'hu- 
manité nous  vient  d'Amérique.  Il  avait  été  entrevu 
pourtant  dès  les  premières  années  de  ce  siècle  par  sir 
Humphry  Davy,  qui,  s'étant  trouvé  soulagé  d'un  mal 
de  dents  par  des  inhalations  de  gaz  hilarant  (pro- 
toxyde  d'azote),  émit  l'idée  que  ce  gaz  pourrait  être 
employé  pour  empêcher  la  douleur  dans  les  opé- 


rations chirurgicales.  Ce  ne  fut  pourtant  que  le  30  sep- 
tembre 1846  que  Morton,  de  Roston,  après  une  série 
d'expériences  sur  lui-même  et  sur  des  animaux,  l'a 
mis  en  pratique  et  arracha  sans  douleur  une  dent  à 
un  malade  auquel  il  avait  fait  respirer  des  vapeurs 
d'éther  suif  inique.  Morton  exposa  peu  après  pu- 
bliquement sa  méthode  à  l'hôpital  général  de  Mas- 
sachusetts, et  bientôt  la  grande  découverte  se  répan- 
dit dans  tout  le  monde  civilisé.  J'ai  assisté  à  la 
première  opération  qui  fut  faite  en  Angleterre  avec 
des  inhalations  d'éther;  elle  fut  pratiquée  par  Robert 
Liston  à  l'hôpital  d'University  Collège  avec  plein 
succès.  Ensuite  je  vis  le  même  grand  chirurgien 
faire  l'amputation  de  la  cuisse  sans  douleur  avec  des 
appareils  moins  compliqués  et  à  l'aide  d'un  autre 
agent,  le  chloroforme,  dont  Liston  s'était  fait  l'avo- 
cat passionné.  Ces  deux  agents,  éther  sulfurique  et 
chloroforme,  sont  encore  ceux  que  l'on  emploie,  bien 
que  le  gaz  signalé  par  Davy  soit  préféré  pour  les  pe- 
tites opérations,  telles  que  l'extraction  des  dents,  en 
raison  de  son  action  rapide  et  d'autres  avantages. 
Dans  la  patrie  de  l'anesthésie,  l'éther  a  conservé  Sa 
place  ;  mais  en  Europe,  il  a  été  supplanté  par  le 
chloroforme,  quoique  aujourd'hui  beaucoup  re- 
viennent à  l'éther,  qu'Us  considèrent  comme  plus 
sûr.  Pour  ma  part,  je  crois  que  le  chloroforme,  s'il 
est  soigneusement  administré  suivant  les  principes, 
est,  en  somme,  le  plus  sûr  des  deux  agents. 

La  découverte  de  l'anesthésie  a  inauguré  une  ère 
nouvelle  en  chirurgie.  Non  seulement  la  douleur  a 
été  évitée  dans  les  opérations,  mais  encore  on  a 
écarté  les  chocs  sérieux  et  parfois  mortels  que  déter- 
minait la  douleur.  Le  champ  d'action  du  chirurgien 
s'est  trouvé  du  même  coup  élargi,  parce  que  beau- 
coup d'opérations,  impossibles  autrefois  en  raison 
des  douleurs  intolérables  auxquelles  elles  donnaient 
heu,  sont  devenues  de  pratique  courante. 

L'anesthésie  a  été  un  don  de  la  science.  Le  pro- 
toxyde  d'azote,  l'éther  sulfurique,  le  chloroforme,  sont 
tous  des  produits  artificiels  de  la  chimie  ;  leur  em- 
ploi comme  anesthésiques  a  été  le  résultat  de  re- 
cherches scientifiques,  et  leur  administration  exige 
impérieusement  l'appbcation  vigilante  de  connais- 
sances physiologiques  et  pathologiques.  Au  surplus, 
tout  en  rendant  de  signalés  services  à  la  chirurgie, 
l'anesthésie  a  jeté  une  lumière  nouvelle  sur  la  biolo- 
gie générale.  On  a  constaté  que  les  anesthésiques 
exercent  leur  action  soporifique  non  seulement  sur 
les  vertébrés,  mais  aussi  sur  des  animaux  de  struc- 
ture très  différente  de  celle  de  l'homme,  les  abeilles 
et  autres  insectes  par  exemple.  Les  fonctions  végé- 
tales mêmes  sont  suspendues  parleur  action.  Il  y  a 
donc  là  une  confirmation  de  cette  grande  hypo- 
thèse de  l'unité  essentielle  de  nature  de  la  matière 
vivante,  quelle  que  soit  sa  place  sur  notre  planète, 
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dans  le  me mil'  animal  OU  dans  Le  monde  \  égétal.  Les 
anesthésiques  on1  aussi,  par  des  voies  sur  lesquelles 
je  ne  m'étendrai  pas  ici,  puissamment  contribué 
m  progrès  de  la  physiologie  el  de  la  pathologie. 

Les  travaux  de  Pasteur  sur  la  fermentation  me 
fournironl  un  nouvel  exemple  de  l'étroite  redation 
entre  l'art  de  guérir  el  la  science.  Avant  Pasteur,  les 
fermentations  étaienl  expliquées  par  l'action  de 
l'oxygène  de  l'air  qui,  agissant  sur  des  produits  ani- 
maux ou  végétaux  instables,  les  décomposait  de 
proche  en  proche.  Cagniard-Latour  avait  montré  pour- 
tant, plusieurs  années  auparavant,  que  les  levures 
consistent  essentiellement  en  cellules  d'un  cham- 
pignon microscopique  et  il  avait  attribué  la  décom- 
position du  sucre  en  alcool  et  acide  carbonique  au 
développement  de  ce  micro rganisme.  En  Allemagne, 
Schwann,  qui  avait  découvert  aussi,  de  son  côté,  le 
germe  de  la  levure,  avait  rendu  compte  d'expériences 
1res  frappantes  à  l'appui  d'idées  analogues  sur  la 
putréfaction  de  la  viande.  Ces  idées  avaient  du  reste 
trouvé  d'autres  avocats,  sans  cependant  rencontrer 
grand  crédit  dans  le  monde  savant,  en  raison  sur- 
tout de  la  haute  autorité  de  Liebig,  qui  y  était  abso- 
lument opposé. 

Nommé  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  à  l'Uni- 
versité de  Lille,  une  ville  où  les  produits  de  la 
fermentation  alcoolique  font  l'objet  d'une  fabrication 
importante,  Pasteur  s'adonna  à  l'étude  de  cette  fer- 
mentation et  ne  tarda  pas  à  être  fermement  convaincu 
de  la  justesse  des  idées  de  Cagniard-Latour  à  cet 
égard,  bien  que  rien  de  comparable  à  la  formation 
de  la  levure  n'eût  encore  été  observé  pour  les  autres 
fermentations.  Pasteur  s'occupa  d'abord  de  la  fer- 
mentation lactique,  qui  transforme  le  sucre  en  acide 
lactique.  Cette  fermentation  était  alors  produite  en 
ajoutant  une  substance  animale,  telle  que  de  la  fi- 
brine^ la  solution  de  sucre,  en  même  temps  que  de  la 
chaux,  qui  se  combinait  avec  l'acide  au  fur  et  à  me- 
sure de  sa  formation.  Pasteur  constata,  ce  qui  n'avait 
jamais  été  fait  auparavant,  la  formation  d'un  fin  dé- 
pôt gris,  différent  peu  en  apparence  de  la  fibrine  dé- 
composante, mais  augmentant  sans  cesse  à  mesure 
que  la  fermentation  se  poursuivait.  Frappé  par  l'ana- 
logie que  présentait  ce  dépôt  avec  la  levure,  il  l'exa- 
mina au  microscope  et  trouva  qu'il  était  formé  de 
petites  particules  de  grosseur  uniforme.  Pasteur 
n'était  pas  un  biologiste,  mais  bien  que  ces  particules 
fussent  d'une  petitesse  extrême  comparativement 
aux  constituants  élémentaires  de  la  levure,  il  acquit 
bientôt  la  conviction  qu'elles  n'étaient  autre  chose 
que  les  cellules  d'un  petit  champignon  microscopique 
constituant  le  ferment  essentiel,  la  fibrine  ou  autre 
soi-disant  ferment  ne  servant  tout  simplement  qu'à 
fournir  à  cette  plante  les  substances  chimiques  es- 
sentielles pour  sa  nutrition  et  non  contenues  dans 


le    sucre.    L'cxaclilude    de   ces    idées    l'ut    confirmée 

d'uni1  manière  inéluctable  par  la  suppression  de  la 
fibrine  ou  de  toute  autre  matière  animale  el  son  rem- 
placemenl  par  des  sels  minéraux  contenant  les  élé- 
ments  chimiques  nécessaires.  Une  trace  du  dépôt 
gris  ajouté  .à  une  solution  du  sucre  contenant  ces 
sels  et  de  la  chaux  donna  en  effet  une  fermentation 
lactique  plus  intense  que  celle  obtenue  par  le  moyen 
ordinaire. 

Je  me  suis  arrêté  un  peu  sur  ces  travaux  parce 
qu'ils  montrent  bien  la  pénétration  de  Pasteur  comme 
observateur  et  son  habileté  comme  expérimentateur, 
en  môme  lenips  que  sa  perception  instinctive  de  la 
vérité. 

Une  série  d'autres  belles  recherches  montra  clai- 
rement que  toutes  les  véritables  fermentations,  y 
compris  la  putréfaction,  sont  dues  au  développement 
de  microrganismes.  Pasteur  devait  naturellement 
être  amené  à  rechercher  quelle  était  l'origine  des 
microbes  qu'il  montrait  comme  la  cause  essentielle 
des  diverses  fermentations.  On  admettait  alors,  et 
beaucoup  de  naturalistes  éminents  partageaient  cette 
manière  de  voir,  que  les  êtres  microscopiques  de 
cette  nature  prenaient  naissance  de  novo  dans  la  dé- 
composition des  matières  organiques.  La  doctrine 
de  la  génération  spontanée,  écartée  peu  à  peu  pour 
les  créatures  visibles  à  l'œil  nu,  avait  trouvé  un  der- 
nier refuge  là  où  les  objets  d'étude  étaient  d'une 
telle  petitesse  qu'il  était  difficile  d'observer  leurs 
habitudes  et  leur  histoire.  Ici  encore  Pasteur  eut  tout 
de  suite  l'intuition  de  la  vérité  et,  pressentant  son 
immense  importance,  il  s'attacha  avec  ardeur  à  sa 
recherche.  J'essaierai  de  donner  une  idée  de  l'une 
des  séries  d'expériences  qu'il  fit  à  cet  effet.  Il  remplit 
un  lot  de  flacons  en  verre  à  col  étroit  d'une  dé- 
coction de  levure  liquide,  particulièrement  apte  à 
s'altérer  par  simple  exposition  à  l'air.  Le  liquide  fut 
porté  à  l'ébullition  dans  chaque  flacon  de  manière  à 
tuer  les  ferments  vivants  qu'il  pouvait  contenir,  et 
les  flacons  furent  fermés  au  chalumeau  pendant 
l'ébullition,  après  quoi  on  les  laissa  refroidir.  La  va- 
peur se  condensant  laissa  un  vide  au-dessus  du  li- 
quide. Les  flacons  ainsi  préparés  furent  alors 'portés 
dans  divers  lieux,  et  l'on  brisa  l'ampoule,  de  manière 
a  laisser  pénétrer  l'air  ambiant;  après  quoi,  les  fla- 
cons furent  fermés  de  nouveau  au  chalumeau.  Il  est 
clair  que  les  microrganismes  qui  pouvaient  exister 
dans  l'atmosphère  étudiée  devaient  manifester  leur 
présence  en  se  développant  dans  le  liquide.  Or,  quand 
l'opération  était  faite  dans  une  pièce  habitée  ou  sous 
les  arbres  d'une  forêt,  une  multitude  de  petites 
formes  vivantes  se  développaient  en  effet  dans  les 
flacons;  mais  quand  on  opérait  dans  un  lieu  non 
occupé,  où  les  organismes  en  suspension  et  les  pous- 
sières avaient  eu  le  temps  de  se  déposer  sur  le  sol, 
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la  décoction  restait  parfaitement  claire  et  inaltérée. 
Il  était  donc  hors  de  doute  que  l'oxygène  et  les 
autres  éléments  gazeux  de  l'atmosphère  sont  inca- 
pables de  produire  d'eux-mêmes  aucun  développe- 
ment organique  dans  l'eau  de  levure. 

Ceci  est  un  exemple  des  expériences  multiples 
qu'institua  Pasteur,  et  qui  lui  permirent  d'imposer  à 
la  plupart  des  esprits  la  conviction  que,  comme  il  le 
déclara,  In  génération  spontanée  est  une  chimère,  et 
que  l'organisme  vivant  le  plus  humble  et  le  plus 
petit  ne  peut  naitre  que  d'êtres  semblables  à  lui. 

Pasteur  mit  en  lumière  l'importance  énorme  de  ces 
humbles  organismes  dans  l'économie  de  la  nature. 
C'est  parleur  intermédiaire  que  les  corps  morts  delà 
plante  et  de  l'animal  sont  réduits  en  composés  plus 
simples  susceptibles  d'être  assimilés  par  de  nou- 
velles formes  vivantes.  Sans  leur  intervention,  le 
monde  serait,  selon  l'expression  de  Pasteur,  encom- 
bré  de  cadavres;  ils  sont  indispensables  non  seule- 
ment à  notre  bien-être,  mais  à  notre  existence  même. 
Des  microbes  similaires  ont  dû  accomplir  la  même 
fonction  nécessaire  durant  les  périodes  passées  de 
l'histoire  du  monde,  et  il  est  intéressant  de  penser 
que  des  organismes  aussi  simples  qu'on  peut  les 
concevoir  à  l'apparition  de  la  vie  sur  notre  globe 
ont,  selon  toute  probabilité,  perpétué  leur  race 
durant  la  période  géologique. 

Les  travaux  de  Pasteur  sur  la  fermentation  ont  eu 
une  très  grande  influence  sur  la  chirurgie.  On  m'a 
souvent  sollicité  d'exposer  en  public  la  part  que  j'ai 
pu  prendre  à  la  transformation  que  j'évoque;  je  m'y 
étais  refusé  jusqu'ici  en  partie  parce  que  les  détails 
sont  entièrement  techniques,  mais  surtout  parce  que 
j'éprouvais  une  répugnance  invincible  à  parler  de 
moi.  Cette  dernière  objection  a  perdu  de  son  poids 
depuis  que  l'âge  est  venu  qui  me  donnait  le  droit  de 
laisser  à  de  plus  jeunes  la  pratique  de  ma  profession 
bien-aimée. 

Rien  n'était  plus  frappant  autrefois  dans  les  opé- 
rations chirurgicales  que  la  différence  d'allure  de 
blessures,  suivant  que  la  peau  était  atteinte  ou  non. 
Ainsi,  quand  les  os  de  la  jambe  étaient  rompus,  la 
peau  restant  intacte,  le  chirurgien  se  contentait  d'ap- 
pliquer l'appareil  nécessaire,  sans  autre  souci  que 
d'assurer  la  bonne  position  des  fragments,  quelque 
graves  que  pussent  être  les  lésions  des  os  et  des  parties 
avoisinantes.  Mais  dès  qu'il  existait  une  blessure  com- 
muniquant avec  les  os  brisés,  l'accident  fût-il  même 
moins  grave  à  d'autres  égards,  la  fracture  compliquée 
—  c'est  ainsi  qu'on  l'appelait  —  prenait  un  caractère 
alarmant.  M.  Syme,  qui  était,  je  crois,  le  chirurgien 
le  plus  habile  de  son  temps,  me  disait  qu'il  inclinait 
à  penser  que  le  mieux  serait,  en  général,  dans  le 
cas  de  fractures  compbquées,  de  recourir  tout  de  suite 
à  l'amputation,  sans  essayer  de  sauver  le  membre. 


Quelle  était  la  cause  de  cette  différence  étonnante  ? 
Il  est  clair  qu'elle  devait  être  attribuée  à  l'exposition 
des  parties  blessées  ;  l'un  des  principaux  effets  de 
cette  exposition,  c'était  le  dégagement  d'une  odeur 
indiquant  que  le  sang  avait  subi  une  putréfaction  et 
s'était  transformé  dans  la  plaie  en  une  substance 
très  irritante  et  vénéneuse.  J'ai  vu  un  homme  mourir 
en  deux  jours  d'une  fracture  de  la  jambe,  absolu- 
ment empoisonné  par  les  produits  de  la  putréfaction, 
tout  comme  s'il  avait  absorbé  une  forte  dose  d'un 
toxique  violent. 

Les  plaies  extérieures  des  parties  molles  peuvent 
être  guéries  de  deux  manières.  Si  les  surfaces  sont 
coupées  nettement  et  propres,  il  suffit  parfois  de  les 
rapprocher,  pour  qu'elles  se  réunissent  rapidement 
et  sans  douleur  «  par  première  intention  ».  Ce  cas  est 
toutefois  exceptionnel  :  trop  souvent  les  efforts  du 
chirurgien  pour  obtenir  cette  soudure  primaire  res- 
tent infructueux.  L'inflammation  survient  et  les  tissus 
rebelles  doivent  être  enlevés,  ce  qui  crée  des  ouver- 
tures. Il  faut  alors,  comme  dans  le  cas  où  la  plaie  est 
restée  ouverte  dès  le  début,  recourir  à  d'autres 
moyens. 

Toute  surface  de  chair  exposée  à  l'air  libre  se 
couvre  d'abord  d'une  couche  de  sang  caillé  qui  se 
putréfie  invariablement  ;  l'irritation  des  tissus  sen- 
sibles par  les  produits  putrides  me  paraît  suffire  à 
expliquer  l'inflammation  qui  se  produit  toujours 
dans  la  plaie  et  autour  d'elle,  pendant  les  trois  ou 
quatre  jours  qui  s'écoulent  avant  la  production  de  ce 
qu'on  appelle*  les  «  granulations  ».  Celles-ci  consti- 
tuent un  revêtement  à  grains  grossiers,  de  structure 
très  imparfaite  ou  embryonnaire,  dépourvu  de  nerfs 
sensitifs  et  de  nature  à  rejeter  le  pus  plutôt  qu'à 
absorber,  comme  le  font  les  tissus  fraîchement  divi- 
sés, les  produits  de  la  putréfaction.  Les  granulations 
forment  un  magnifique  emplâtre  vivant  qui  protège 
les  parties  blessées  de  l'irritation  et  le  système  gé- 
néral de  l'empoisonnement  et  des  troubles  fiévreux 
consécutifs.  Elles  ont  d'ailleurs  d'autres  propriétés, 
telles  que  leur  tendance  à  réduire  graduellement  les 
dimensions  de  la  plaie,  réduction  que  favorisent 
aussi  d'autres  causes.  Les  cellules  de  l'épiderme 
des  bords  cutanés  de  la  plaie  produisent  de  jeunes 
cellules  de  même  nature,  qui  s'étendent  peu  à  peu 
sur  les  granulations  jusqu'à  ce  qu'elles  les  recou- 
vrent entièrement  et  ne  laissent  qu'une  cicatrice  fer- 
mée. Tel  est  l'autre  mode  de  guérison,  par  granula- 
tion et  cicatrisation,  processus  qui,  lorsqu'il  suit  son 
cours  normal,  commande  notre  profonde  admiration. 

Pourtant  il  est  plus  compliqué  que  le  moyen  par 
réunion  primaire,  et  il  est  toujours  précédé  de  plus 
ou  moins  d'inflammation  et  de  fièvre,  dont  .les  effets 
peuvent  être  très  fâcheux.  Il  admet  aussi  des  inter- 
ruptions imprévues.  La  plaie  peut  s'élargir  au  heu 
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de  se  fermer,  l'ulcération  bous  l'une  de  ses  formes 
multiples  se  produire  au  lieu  de  la  cicatrisation;  il 
peut  môme  survenir  une  destruction  effrayante  des 
lissas  qui,  des  circonstances  dans  Lesquelles  elle 
prend  le  plus  souvent  naissance,  a  reçu  le  nom  de 
gangrène  d'hôpital.  D'autres  complications  sérieuses 
et  souvent  fatales  peuvent  survenir  que  le  chirurgien 
doit  considérer  connue  des  accidents  et  vis-à-vis 
desquels  il  est  souvent  désarmé. 

Nombre  de  considérations  m'avaient  amené  à  en- 
i  isager  la  putréfaction  comme  un  ennemi  dangereux 
pour  le  chirurgien;  j'avais  fait  de  mon  mieux  pour 
l'atténuer  par  l'application  scrupuleuse  des  soins  de 
propreté  ordinaires  et  l'usage  de  diverses  lotions  déso- 
dorisantes, mais  il  ne  semblait  pas  que  l'on  pût 
obtenir  des  résultats  bien  sérieux  si,  comme  nous  le 
croyions  avec  Liebig,la  cause  première  des  accidents 
était  l'oxygène  de  l'air.  Les  recherches  de  Graham 
montraient,  en  effet,  que  ce  gaz  se  diffusait  à  travers 
les  pansements  poreux  employés  pour  absorber  le 
sang  versé  par  la  plaie.  Mais  quand  Pasteur  eut  mon- 
tré que  la  putréfaction  était  due  à  un  ferment  causé 
par  le  développement  de  microbes  incapables  de 
naître  de  novo  dans  la  substance  décomposable,  le 
problème  prit  un  autre  aspect.  Il  devenait  évident 
que  si  l'on  pouvait  traiter  la  plaie  avec  quelque  sub- 
stance qui,  sans  porter  une  atteinte  sérieuse  aux  tis- 
sus humains,  pût  détruire  les  microbes  se  trouvant 
déjà  dans  la  plaie  et  empêcher  l'accès  des  microbes 
extérieurs,  on  arriverait  à  empêcher  la  putréfaction, 
malgré  que  l'air  et  son  oxygène  vinssent  baigner  la 
plaie.  J'avais  entendu  parler  de  l'acide  phénique 
comme  ayant  une  remarquable  action  désodorisante 
sur  l'eau  d'égout,  je  résolus  d'en  essayer  dans  le 
traitement  des  fractures  composées.  Mon  collègue, 
M.  Anderson,  professeur  de  chimie  à  l'Université  de 
Glascow,  me  procura  un  échantillon  de  ce  produit, 
qui  n'était  encore  qu'une  curiosité  de  laboratoire,  et, 
l'ayant  appliqué  tel  quel  sur  la  plaie,  avec  un  dispo- 
sitif permettant  de  renouveler  le  pansement,  j'eus  la 
joie  de  voir  les  blessures  se  guérir  comme  des  frac- 
tures simples,  laissant  la  peau  intacte. 

Ce  mode  de  traitement  nous  procurait,  en  outre, 
l'avantage  immense  de  permettre  l'observation  des 
plaies  et  d'étudier  ce  qui  était  jusqu'alors  toujours 
resté  voilé  aux  yeux  humains,  la  façon  dont  les 
blessures  sous-cutanées  étaient  réparées.  La  dispa- 
rition des  tissus  morts  présentait  un  intérêt  spécial, 
tissus,  qu'on  avait  toujours  vu  se  séparer  gra- 

ellement  des  tissus  vivants  par  le  processus  in- 
iammatoire,  ne  causaient  plus  aucun  trouble  dans 
leur  voisinage,  maintenant  que  les  pansements  anti- 
septiques empêchaient  la  putréfaction  et  par  suite 
l'irritation.  Ils  servaient  au  contraire  de  pabvtum 
pour  le»  éléments  des  tissus  vivants  voisins  qui  se 


substituaient  bientôt  entièrement  aux  tissus  morts. 

On  voyait  même  celte  substitution  de  tissus  vivants 
aux  tissus  morts  s'élendre  aux  <>s.  Celle  particula- 
rité suggéra  l'idée  de  se  servir  de  téguments  de 
tissus  animaux  morts  pour  fermer  les  vaisseaux 
sanguins.  Les  cordes  à  boyau  fournies  par  l'intestin 
du  mouton  sont  excellentes  à  cet  effet,  pourvu  qu'elles 
aient  été  préparées  convenablement  et  qu'elles  soient 
exemptes  de  microbes  vivants.  Le  nœud  est  sûr,  et 
la  ligature  est  graduellement  absorbée  et  remplacée 
par  un  anneau  de  tissu  vivant.  On  évite  ainsi  l'enlè- 
vement toujours  laborieux  de  la  ligature  et  le  danger 
sérieux  d'hémorragies  consécutives. 

L'acide  phénique  non  dilué  est  un  caustique  puis- 
sant. On  pouvait  bien  l'employer  pour  une  fracture 
composée  où  la  perte  de  quelques  parties  de  tissu 
est  de  peu  d'importance  comparativement  au  danger 
terrible  écarté,  mais  ce  produit  ne  saurait  convenir 
pour  les  plaies  faites  par  le  chirurgien.  On  reconnut 
bientôt  pourtant  que  l'acide  en  question  rendait  les 
mêmes  services  dilué  dans  l'eau,  que  cette  dilution 
lui  enlevait  son  caractère  caustique  et  le  rendait,  par 
suite,  propre  aux  opérations  chirurgicales.  Dans  l'état 
de  nos  connaissances,  deux  points  essentiels  devaient 
surtout  préoccuper  :  conduire  l'opération  de  manière 
qu'après  son  achèvement,  la  plaie  ne  contint  pas  de 
microbes  vivants;  appliquer  un  pansement  capable 
d'empêcher  l'accès  d'autres  organismes  vivants. 

L'acide  phénique  répondait  à  ce  double  but.  Notre 
expérience  de  cet  agent  nous  révéla  —  ce  qui  était, 
je  crois,  un  nouveau  principe  de  pharmacologie  —  que 
l'énergie  de  l'action  d'une  substance  sur  les  tissus  hu- 
mains dépend  non  seulement  de  la  proportion  dans 
laquelle  elle  est  contenue  dans  le  véhicule  adopté 
pour  son  emploi,  mais  aussi  de  la  facilité  avec  la- 
quelle elle  se  sépare  de  ce  dissolvant.  L'eau  dissout 
difficilement  l'acide  phénique  et  ne  le  retient  que 
très  faiblement,  le  laissant  ainsi  libre  d'agir  énergi- 
quement  sur  d'autres  substances  pour  lesquelles  il  a 
une  grande  affinité,  les  substances  organiques  entre 
autres  qui  l'absorbent  avec  avidité  et  le  retiennent 
énergiqueinent.  La  solution  aqueuse  semble  donc 
tout  à  fait  convenable  pour  les  lotions  détergentes  à 
pratiquer  pendant  l'opération,  pour  détruire  les  mi- 
crobes qui  peuvent  tomber  sur  la  plaie  et  pour  puri- 
fier la  peau  avoisinante,  ainsi  que  les  mains  du  chi- 
rurgien et  ses  instruments.  Pour  ce  dernier  usage, 
l'acide  phénique  a  cet  autre  avantage  de  ne  pas  atta- 
quer l'acier.  La  solution  aqueuse  ne  convient  pas  tou- 
tefois pour  les  pansements  extérieurs,  parce  qu'elle 
perd  rapidement  l'acide  qu'elle  contient  et  devient 
irritante.  On  se  sert  alors  de  certaines  substances  or- 
ganiques auxquelles  peuvent  être  mêlées  de  grandes 
proportions  d'acide  sous  une  forme  non  irritante. 

Les  premiers  modes  d'application  du  principe  an- 
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tiseptique  furent  primitifs  et  inutilement  compliqués. 
Les  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  ont  vu  se 
produire  de  grands  perfectionnements,  aussi  bien  à 
l'égard  des  diverses  matières  employés  que  pour  leur 
application.  Je  ne  dirai  rien  de  ces  perfectionnements, 
mais  je  tiens  à  exprimer  cette  conviction  que,  d'après 
ma  longue  expérience,  l'acide  phénique,  en  raison 
de  sa  puissante  affinité  pour  l'épiderme  et  les  ma- 
tières huileuses  qui  y  sont  associées,  à  cause  aussi 
de  son  grand  pouvoir  pénétrant,  est  encore  le  meil- 
leur agent  dont  nous  disposions  pour  purifier  la 
peau  autour  des  plaies. 

J'arrive  maintenant  à  une  simplification  plus  im- 
portante. Pasteur,  nous  l'avons  vu,  avait  montré 
que  l'air  de  tout  local  habité  renferme  des  microbes  ; 
aussi  apportai-je  longtemps  tous  mes  soins  à  me  ga- 
rantir de  la  poussière  atmosphérique,  ne  doutant  pas 
que,  puisque  toutes  les  plaies,  sauf  celles  guéries 
par  première  intention,  subissent  la  fermentation  pu- 
tride, le  sang  ne  dût  être  un  terrain  particulièrement 
favorable  au  développement  des  microbes  de  la  pu- 
tréfaction. Ce  n'est  que  plus  tard  que  j'appris  qu'il 
n'en  était  rien.  J'avais  fait  de  nombreuses  expé- 
riences pour  confirmer  la  théorie  de  Pasteur,  non 
pas  pour  me  rendre  compte  de  sa  justesse,  mais 
dans  l'espoir  de  convaincre  d'autres  personnes.  J'a- 
vais observé  que  le  lait  non  contaminé,  qui  resterait 
indéfiniment  inaltéré  s'il  était  protégé  contre  la  pous- 
sière, se  chargeait  de  microbes  de  différentes  sortes 
après  une  très  courte  exposition  à  l'air,  et  que  l'ad- 
jonction d'une  goutte  d'eau  ordinaire  produisait  le 
même  effet.  Mais  quand  je  voulus  faire  la  même  ex- 
périence avec  du  sang  recueilli  avec  toutes  les  pré- 
cautions antiseptiques  dans  un  récipient  stérilisé,  je 
constatai  non  sans  surprise  que  ce  liquide  pouvait 
rester  exempt  de  microbes,  malgré  l'accès  de  l'air  ou 
l'adjonction  de  l'eau.  Je  constatai  même  qu'en  pre- 
nant du  sang  putréfié,  en  le  diluant  abondamment 
dans  de  l'eau  stérilisée  de  manière  à  diffuser  les  mi- 
crobes et  à  les  débarrasser  de  leurs  produits  nocifs, 
l'addition  d'une  goutte  du  liquide  obtenu  laissait  le 
sang  pur  intact  pendant  plusieurs  jours  à  la  tempé- 
rature du  corps,  bien  qu'une  trace  du  même  sang 
putréfié,  non  dilué,  déterminât  une  putréfaction 
intense  dans  les  vingt-quatre  heures.  Je  signalai  ces 
faits  au  Congrès  médical  de  Londres  en  1881  ;  mais 
quelque  désir  que  j'eusse  de  simplifier  mes  procédés, 
je  n'osai,  dans  la  pratique,  laisser  de  côté  l'influence 
des  poussières  atmosphériques.  Je  savais  qu'avec  les 
précautions  prises  jusqu'alors,  nos  malades  avaient 
toute  sécurité;  je  n'osai  affronter  le  danger  pouvant 
résulter  de  leur  abandon. 

Néanmoins,  neuf  ans  plus  tard,  au  Congrès  de  BerUn 
de  1890,  j'étais  à  même  de  donnerune  démonstration 
absolue,  je  crois,  du  caractère  inoffensif  des  pous- 


sières atmosphériques  dans  les  opérations  chirurgi- 
cales. Cette  conclusion  a  d'ailleurs  été  justifiée  par 
l'expérience  subséquente.  L'irritation  de  la  plaie  par 
les  irrigations  antiseptiques  et  les  lavages  peut  donc 
être  évitée  maintenant,  la  nature  étant  abandonnée 
à  elle-même  pour  la  réparation  des  dommages  par 
les  meilleures  méthodes,  tandis  que  le  chirurgien 
peut  diriger  ses  opérations  aussi  simplement  qu'aux 
premiers  jours,  pourvu  que,  intimement  persuadé 
de  l'importance  terrible  de  ces  précautions  et  inspi- 
rant la  même  conviction  à  tous  ses  aides,  il  veille 
attentivement,  avec  un  soin  qui  devient  bientôt  in- 
stinctif, mais  que  rien  ne  saurait  suppléer  s'il  fait 
défaut,  pourvu  qu'il  veille,  dis-je,  à  la  mise  en  usage 
des  moyens  simples  qui  suffisent  pour  écarter  de  la 
plaie  les  formes  les  plus  grossières  d'impureté  sep- 
tique. 

Nos  méthodes  d'application  du  principe  antisep- 
tique, toutes  primitives  et  rudimentaires  qu'elles  fus- 
sent, produisirent  un  changement  merveilleux  dans 
mes  salles  de  chirurgie  du  Glascow  Royal  fnfirmary. 
Ces  salles,  réputées  les  plus  insalubres  du  royaume, 
devinrent  bientôt,  je  puis  le  dire  sans  exagération, 
les  plus  salubres  du  monde,  tandis  que  d'autres 
salles,  séparées  seulement  des  miennes  parla  lon- 
gueur d'un  couloir,  mais  où  l'on  continuait  d'appli- 
quer les  anciennes  méthodes,  restaient  insalubres. 
Ce  résultat,  j'ai  à  peine  besoin  de  le  due,  n'était  pas 
dû  à  une  habileté  exceptionnelle  de  ma  part,  mais 
simplement  aux  efforts  faits  pour  appliquer  stricte- 
ment les  mesures  découlant  d'un  principe  que  je  con- 
sidérais comme  d'une  importance  suprême. 

Le  changement  n'était  pas  moins  frappant  dans 
d'autres  établissements.  Dans  le  grand  Allégement!  ■ 
Krankenhaus  de  Munich,  par  exemple,  la  gangrène 
d'hôpital  avait  pris  d'année  en  année  un  tel  dévelop- 
pement qu'on  en  était  arrivé  au  pourcentage  effrayant 
de  80  p.  100  de  blessés  atteints  de  cette  complica- 
tion terrible.  Il  faut  rendre  cette  justice  à  la  mémoire 
de  Xussbaum,  alors  à  la  tête  de  cet  établissement, 
qu'il  avait  fait  tout  le  possible  pour  enrayer  les  pro- 
grès du  fléau.  Les  autorités,  découragées,  songeaient 
à  démolir  l'établissement  et  à  le  reconstruire,  quand 
Nussbaum  eut  l'idée  d'envoyer  son  principal  collabo- 
rateur, Lindpainter,  à  Edimbourg,  où  j'occupais  alors 
la  chaire  de  la  clinique  chirurgicale,  pour  étudier  les 
détails  du  système  antiseptique  que  nous  pratiquions 
déjà.  Le  systèmefut  appliqué  dans  l'hôpital  allemand, 
et,  à  partir  de  ce  moment,  on  n'eut  plus  à  regretter 
un  seul  cas  de  gangrène  d'hôpital.  La  terrible  pyé- 
mie  disparut  et  l'érysipèle  ne  tarda  pas  à  disparaître 
aussi. 

Les  bienfaits  du  système  antiseptique  ne  se  bor- 
naient pas  à  l'assainissement  des  salles  d'hôpital. 
Grâce  à  lui,  l'inflammation  était  supprimée,  avec  la 
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douleur  qui  en  résulte,  les  souffrances  des  blessés 
étaient  considérablement  diminuées,  ta  réunion 
primaire  rapide  devenait  la  règle,  el  les  convales- 
cences étaient  abrégées;  des  opérations  considérées 
comme  impossibles  depuis  un  temps  immémorial 
pouvaient  être  pratiquées  avec  complète  sécurité.  Je 
me  plais  à  penser  que  le  nombre  augmente  sans 
cesse  îles  praticiens  à  qui  mon  langage  nu  semblera 
pas  exagéré.  11  y  a  sans  doute  des  cas  —  très  excep- 
tionnels —  OÙ  la  situation  de  la  partie  intéressée  ou 
toute  autre  circonstance  ne  permettent  pas  l'appli- 
cation complète  du  système  antiseptique, mais  même 
dans  ces  cas,  on  peut,  sinon  éviter  complètement  le 
danger  signalé,  au  moins  l'atténuer  considérable- 
ment. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  avoir  entretenus 
aussi  longuement  de  travaux  me  concernant;  je  re- 
viens volontiers  aux  travaux  des  autres. 

Les  résultats  frappants  fournis  par  l'application  de 
la  théorie  des  germes  à  la  chirurgie  furent  un  stimu- 
lant énergique  pour  l'étude  de  la  nature  des  microrga- 
nismes, et  l'on  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  la  pu- 
tréfaction n'était  pas  le  seul  méfait  imputable  aux 
microbes.  J'avais  moi-même  constaté  bien  souvent 
que  la  gangrène  d'hôpital  n'était  pas  nécessairement 
accompagnée  d'une  odeur  déplaisante;  je  lis  plus  tard 
la  même  constatation  au  cours  d'une  remarquable 
épidémie  d'érysipèle,  de  caractère  nettement  infec- 
tieux. J'avais  pu  voir  aussi  survenir  la  suppuration 
sans  putréfaction,  malgré  des  pansements  soignés,  et 
comme  ces  désordres  non  putrides  avaient  la  môme 
propriété  que  les  ferments  de  se  propager  d'eux- 
mêmes,  que  d'ailleurs  ils  étaient  supprimés  par  les 
mêmes  agents  antiseptiques  employés  pour  com- 
battre les  microbes  de  la  putréfaction,  je  ne  pouvais 
douter  qu'ils  n'eussent  une  origine  analogue,  et  j'é- 
mis l'idée  qu'il  en  pouvait  être  des  diverses  compli- 
cations des  plaies  comme  des  diverses  fermenta- 
tions, chacune  étant  due  à  un  microbe  spécial. 

Ces  idées  ont  été  confirmées  depuis.  M.  Ogston, 
d'Aberdeen,  fut  l'un  des  premiers  chercheurs  dans 
cette  voie  ;  il  montra  que,  dans  les  abcès  aigus,  c'est- 
à-dire  ceux  qui  ont  un  cours  rapide,  la  matière, 
quoique  souvent  exempte  de  toute  odeur  nauséa- 
bonde, contient  invariablement  des  microrganismes 
appartenant  au  groupe  de  ceux  auxquels  la  forme 
sphérique  de  leurs  éléments  a  fait  donner  le  nom  de 
micrococcus,  et  qu'il  classa  en  streptococcus  et 
staphylococcus,  suivant  qu'ils  étaient  disposés  eu 
chaînes  ou  en  grappes  irrégulières.  Le  pathologiste 
allemand  Fehleisen  vint  ensuite  avec  de  très  beaux 
travaux  qui  montrèrent  clairement  que  l'érysipèle 
est  causé  par  un  streptococcus.  Depuis,  une  pléiade 
de  savants  des  différents  pays  a  cultivé  la  science 
nouvelle  de  la  bactériologie  et,  tout  en  ouvrant  de 


vastes  horizons  à  la  biologie,  a  démontré,  dans  beau- 
coup de  ras,  la  relation  causale  qui  existe  entre  cer- 
tains microrganismes  et  certaines  maladies,  non 
seulemenl  des  plaies,  mais  aussi  du  système  général, 
confirmant  ainsi  les  idées  de  Pasteur. 

L'une  des  dernières  découvertes  à  cet  égard  a  été 
celle  faite  par  Pfeiffer,  île  Berlin,  du  bacille  de  l'in- 
fluenza,  le  plus  petil  peut-être  de  tous  les  microrga- 
iiismes  que  l'on  ait  jamais  trouvé.  Le  bacille  du 
charbon,  cause  d'une  maladie  commune  parmi  le 
bétail  de  certaines  parties  de  l'Europe,  et  souvent 
communiquée  par  des  laines  étrangères,  est  un  géant 
à  côté  de  celui-ci,  et  si  l'on  admet  que  les  microbes 
de  certaines  fièvres  infectieuses  sont  aussi  petits  par 
rapport  au  bacille  de  l'influenza  que  celui-ci  par 
rapport  au  bacille  du  charbon,  supposition  qui  n'a 
rien  d'inadmissible,  il  faut  renoncera  tout  espoir  de 
les  voir  jamais;  les  perfectionnements  du  micro- 
scope, basé  sur  le  principe  établi  par  nos  pères  dans  la 
première  partie  du  siècle,  semblent  avoir  atteint  en 
effet  la  limite  du  possible.  On  ne  saurait  pourtant 
mettre  en  doute  que  des  parasites  de  ce  genre  sont  la 
cause  de  toute  la  grande  classe  des  maladies  infec- 
tieuses. 

Le  premier  point  pour  être  à  même  de  guérir  une 
maladie,  c'est  d'en  connaître  la  cause,  et  l'on  ne 
saurait  trop  estimer  la  valeur  pratique  des  recherches 
dont  nous  nous  occupons.  Parmi  les  résultats  aux- 
quels elles  ont  conduit,  il  s'en  trouve  un  qui  peut 
être  considéré  comme  la  découverte  la  plus  impor- 
tante qui  ait  jamais  été  faite  en  pathologie,  parce 
qu'elle  révèle  la  véritable  nature  de  la  maladie  qui 
atteint  et  ravage  le  plus  les  populations.  L'auteur 
de  cette  découverte,  Robert  Koch,  s'était  distingué 
comme  praticien  dans  une  ville  obscure  d'Allemagne 
par  sa  remarquable  habileté  d'expérimentateur  se- 
condée par  des  connaissances  chimiques  et  optiques 
profondes  ;  en  reconnaissance  des  services  rendus, 
le  gouvernement  prussien  lui  confia  un  poste  offi- 
ciel de  haute  importance  à  Berlin.  Là  il  continua 
ses  savantes  recherches,  et  au  Congrès  de  Londres, 
en  1881,  il  nous  montrait  pour  la  première  fois  le 
bacille  de  la  tuberculose.  Cette  découverte  éclaira 
d'un  nouveau  jour  tout  un  groupe  considérable  de 
maladies  dont  la  parenté  était  jusque-là  plutôt  soup- 
çonnée que  connue.  Leur  traitement  chirurgical  ac- 
quit une  précision  et  une  efficacité  impossibles  jus- 
qu'alors, en  même  temps  que  le  médecin  trouvait  un 
guide  sûr  pour  les  diagnostiquer  et  les  prévenir.  A 
ce  même  Congrès  de  Londres,  Koch  nous  exposait 
sa  culture  de  bactéries  sur  plaque,  innovation  si  im- 
portante que  je  vous  demanderai  la  permission  d'en 
dire  quelques  mots.  Si  l'on  veut  étudier  les  microbes 
en  dehors  du  corps  vivant,  il  est  essentiel  de  les  con- 
server à  l'abri  de  tout  mélange  dans  le  milieu  choisi 
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pour  leur  culture.  On  se  fait  aisément  une  idée  de  la 
difficulté  qu  il  y  avait  à  isoler  un  microrganisme  par- 
ticulier mêlé,  comme  c'est  souvent  le  cas,  à  une 
multitude  d'autres  formes.  Les  tentatives  faites  dans 
ce  but  avaient  d'ailleurs  échoué  le  plus  souvent, 
quand  Koch  imagina  un  procédé  ingénieux  qui  fit  de 
cette  quasi-impossibilité  la  chose  la  plus  simple  du 
monde. 

Dans  le  bouillon  ou  tout  autre  liquide  nutritif  des- 
tiné à  la  culture  des  microbes,  il  dissout, par  la  chaleur, 
juste  assez  de  gélatine  pour  que  celle-ci,  qui  se  pren- 
drait en  une  masse  solide  au  refroidissement,  reste 
fluide  à  une  température  incapable  de  tuerlesgermes 
vivants.  A  cette  gélatine  ainsi  à  demi  refroidie,  on 
ajoute  un  liquide  contenant  le  microbe  que  Ton  désire 
étudier,  et  le  mélange  est  secoué  de  manière  à  épar- 
piller les  bactéries  et  à  les  séparer  les  unes  des  autres. 
On  verse  alors  une  petite  partie  du  liquide  de  manière 
à  former  une  couche  mince  sur  une  plaque  de  verre, 
et  on  laisse  refroidir  jusqu'à  ce  que  cette  couche  soit 
solidifiée.  Les  divers  microbes  fixés  dans  la  gélatine, 
qui  les  empêche  de  se  mêler,  se  développent  dès  lors 
chacun  suivant  son  mode  spécial,  et  donnent  bientôt 
des  taches  opaques  dans  la  couche  transparente. 
Chacune  de  ces  taches  peut  alors  être  prise  et  reporlée 
dans  un  autre  récipient  où  le  microbe  qui  la  compose 
se  développe  parfaitement  isolé. 

Pasteur  assistait  à  la  démonstration  ;  il  approuva  la 
nouvelle  méthode  qui,  adoptée  dans  son  propre  In- 
stitut, se  répandit  bientôt  dans  tous  les  laboratoires. 
Elle  a  immensément  facilité  les  études  bactériolo- 
giques. Koch  en  tira  lui-même  parti  pour  isoler  le 
microbe  du  choléra  aux  Indes,  où  il  était  allé  étu- 
dier cette  maladie.  En  raison  de  sa  forme  courte, 
Koch  appela  ce  microrganisme  le  commabacillus ;  les 
Français  l'appellent  le  vibrion  du  choléra.  Sa  décou- 
verte resta  longtemps  douteuse;  plusieurs  autres 
bactéries  de  même  forme  avaient  été  trouvées  pro- 
duisant des  effets  très  similaires  dans  les  cultures; 
mais  les  bactériologistes  sont  aujourd'hui  d'accord 
pour  reconnaître  que  si  d'autres  conditions  sont 
nécessaires  pour  la  production  d'une  attaque  de  cho- 
léra, en  sus  de  la  présence  du  vibrion,  celui-ci  est 
néanmoins  le  materies  morbi  essentiel.  C'est  d'ail- 
leurs grâce  au  diagnostic  qui  prouve  sa  présence  dans 
tous  les  cas  semblables  de  choléra  que  nous  avons 
pu  éloigner  de  nos  côtes,  dans  ces  dernières  années, 
plusieurs  invasions  du  terrible  fléau.  N'eût-elle  fait 
que  cela,  la  bactériologie  serait  digne  de  toute  notre 
gratitude. 

Je  reviens  maintenant  aux  premiers  travaux  de 
Pasteur.  Une  maladie  dite  choléra  des  poules  rava- 
geait les  basses-cours  en  France  ;  on  avait  constaté 
que  le  sang  des  volailles  mortes  de  ce  mal  était  peu- 
plé d'une  multitude  de  petites  bactéries  de  forme  et 


de  grosseur  ne  s'écartant  pas  beaucoup  de  celles  du 
ferment  bactérique  dont  je  parlais  tout  à  l'heure. 
Pasteur  se  rendit  compte  que,  cultivées  dans  certaines 
conditions  en  dehors  du  corps,  ces  bactéries  perdaient 
notablement  de  leur  virulence,  de  sorte  que,  inoculées 
alors  à  un  animal  bien  portant,  ellesnecausaientplus 
sa  mort,  mais  une  forme  adoucie  de  maladie  sans 
suite  fatale  ;  cette  atténuation  subsistait  dailleurs 
dans  les  générations  successives  cultivées  à  la  façon 
ordinaire.  C'est  ainsi  que  fut  découvert  le  grand  phé- 
nomène que  Pasteur  a  appelé  Yatténuation  des  virus, 
qui  expliquait  —  ce  qui  jusqu'alors  était  resté  incom- 
préhensible —  la  différence  de  virulence  de  la  même 
maladie  dans  des  épidémies  différentes. 

Mais  Pasteur  alla  plus  loin  ;  il  observa  que  l'oiseau, 
ayant  subi  la  forme  adoucie  du  mal,  acquérait  du 
même  coup  l'immunité  vis-à-vis  du  mal  dans  sa  forme 
plus  violente.  Pasteur  étendit  d'ailleurs  ses  obser- 
vations à  diverses  autres  maladies  ;  il  appliqua  avec 
grand  succès  le  principe  qu'il  avait  découvert  en  étu- 
diant le  choléra  des  poules,  pour  protéger  les  animaux 
domestiques  contre  le  charbon.  Il  donna  aux  prépara- 
tions employées  pour  les  inoculations  préventives  le 
nom  de  «  vaccin  »  en  l'honneur  de  notre  grand  com- 
patriote Edward  Jenner;  Pasteur  avait  tout  de  suite 
vu  en  effet  l'analogie  qui  existait  entre  l'immunité  vis- 
à-vis  du  choléra  des  poules  procurée  par  ses  virus 
atténués  et  la  protection  assurée  contre  le  small-pox 
par  la  vaccination.  Tandis  que  les  pathologistes  hé- 
sitaient encore,  il  n'avait  eu  aucun  doute  à  l'égard  de 
la  justesse  de  l'expression  de  Jenner,  vai-iolœ  vaccinie. 

Il  y  a  juste  cent  ans  que  Jenner  faisait  sa  magni- 
fique expérience  d'inoculation  du  small-pox  à  un 
garçon  préalablement  vacciné.  Nous  sommes  un 
peuple  pratique,  peu  enclin  aux  commémorations 
personnelles;  bien  que  notre  nation  ait  célébré  avec 
splendeur  le  jubilé  de  notre  bien-aimée  reine;  bien 
que,  à  l'invitation  de  Glascow,  le  monde  savant  ait 
souligné  d'une  façon  imposante  le  jubilé  d'un  sou- 
verain de  la  science  (lord  Kelvin),  nous  ne  saurions 
nous  étonner  outre  mesure  que  le  centenaire  de 
l'immortelle  découverte  de  Jenner  n'ait  pas  attiré 
l'attention  générale  chez  nous,  mais  on  est  peiné  de 
penser  que,  dans  le  pays  même  qui  a  vu  naître  ce 
bienfaiteur  de  l'humanité,  cette  année  soit  marquée 
par  un  exemple  terrible  des  conséquences  inévitables 
de  l'indifférence  générale  à  l'égard  de  ses  prescrip- 
tions. Je  ne  veux  pas  parler  sévèrement  des  autorités 
de  Gloucester.  Ce  ne  sont  pas  des  autorités  sanitaires, 
et  elles  n'ont  pas  les  connaissances  techniques  néces- 
saires pour  leur  permettre  de  distinguer  entre  la 
vraie  science  et  les  déclamations  d'égarés.  Elles 
firent  ce  qu'elles  jugèrent  bon  et,  quand  elles  s'aper- 
çurent de  leur  erreur,  ne  néghgèrent  rien  pour  la 
réparer.  Aujourd'hui  cette  ville  est  la  mieux  vac- 
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cillée  des  domaines  .le  Sa  Majesté.  Mais  si,  ^râce  a  des 

mesures  énergiques,  l'épidémie  a  pu  être  rapidement 
enrayée,  les  morts  n'ont  pas  été  ressuscites,  j>;is  plus 
que  la  vue  n'a  pu  être  rendue  aux  yeux  aveuglés,  ni 
la  beauté  aux  visages  criblés  de  cicatrices.  Puisse 
cette  Jure  leçon  ne  pas  être  perdue  pour  le  pays  tout 
entlerl 

M.  Crooksbank,  dans  son  intéressante  histoire  de 
la  vaccine,  signale  un  fait  qui  montre  bien  la  con- 
fiance qu'avaient  les  médecins  de  la  première  partie 
do  ce  siècle  dans  l'efficacité  de  la  vaccine  celui  de 
plusieurs  médecins  éminents  se  rencontrant  à  Edim- 
bourg pour  examiner  le  cas  sans  précédent  (poureux) 
d'une  personne  vaccinée  atteinte  du  small-pox.  Nous 
savons  aujourd'hui  que  la  forme  atténuée  du  mal 
modifié  par  le  passage  à  travers  la  vache  ne  confère 
pas  une  immunité  permanente,  maisJennerne  pou- 
vait le  prévoir.  La  vaccination,  du  reste,  longtemps 
après  qu'elle  a  cessé  d'assurer  une  immunité  parfaite, 
modifie  beaucoup  le  caractère  des  désordres  et  di- 
minue le  danger;  au  surplus,  la  revaccination,  après 
un  certain  nombre  d'années,  nous  donne  le  moyen  de 
compléter  l'œuvre  de  Jenner.  Je  n'ignore  pas  que  les 
commissaires  qui  viennent  de  déposer  leur  rapport 
sur  ce  sujet,  tout  en  reconnaissant  la  valeur  et  l'im- 
portance de  la  vaccination,  ont  été  si  impressionnés 
par  les  difficultés  que  soulevait  une  législation  la 
rendant  obligatoire,  qu'ils  n'ont  osé  proposer  cette 
mesure  demandée  pourtant  par  deux  des  membres 
de  la  commission  qui  ont  une  autorité  spéciale  en  la 
matière.  Ces  craintes  paraissent  excessives  si  l'on  en 
juge  par  ce  qui  se  passe  en  Allemagne,  où  la  même 
obligation  ne  soulève,  parait-il,  aucune  difficulté 
sérieuse.  Les  maîtres  d'école  vérifient,  pour  chaque 
enfant  atteignant  l'âge  de  12  ans,  si  la  vaccination  a 
été  pratiquée.  Sinon,  en  cas  de  refus  des  parents, 
ceux-ci  sont  condamnés  à  une  amende  de  1  mark 
(1  fr.  25),  qui  est  doublée  et  quadruplée  au  besoin  si 
l'avertissement  ne  suffit  pas.  Il  est  rare,  paraît-il, 
qu'on  aille  jusque-là.  Le  résultat  est  que  la  variole 
est  extrêmement  rare  dans  ce  pays;  elle  est  même 
toutàfaitinconnuedans  l'armée  allemande, où  chaque 
soldat  est  revacciné  à  son  entrée  dans  le  service. 

Quelle  que  soit  la  décision  à  intervenir  à  cet  égard 
de  la  part  de  notre  gouvernement,  il  est  un  point  qui 
me  parait  clair  :  c'est  qu'il  est  du  devoir  du  gouver- 
nement d'encourager  par  tous  les  moyens  l'usage  du 
vaccin  de  génisse,  de  manière  à  écarter  toute  pos- 
sibilité de  communication  de  maladies  humaines  à 
l'enfant;  il  lui  appartient  aussi  d'instituer  un  service 
d'inspection  efficace  des  instituts  de  vaccination  de 
façon  à  assurer  l'observation  des  précautions  anti- 
septiques et  de  prévenir  toute  contamination  par  des 
microbes  extérieurs.  Cela  fait,  les  objections  sé- 
rieuses perdraient  toute  base   raisonnable.    Il  con- 


viendraiten  inèine  lenips  de  confier  à  des  autorilés 
sanitaires  compétentes  l'application  des  règlements 
sur  la  vaccination. 

Mais  revenons  à  Pasteur. En  INSO,  il  entame  l'élude 
de  la  rage,  celle  maladie,  aussi  terrible  que  mysté- 
rieuse, mais  dont  le  caractère  infectieux  était  le  sûr 
garant  d'une  origine  microbienne,  bien  qu'aucun  mi- 
crorganisme  n'ait  pu  être  découvert.  Pasteur  démon- 
tra ce  fait  pathologique  nouveau,  que  le  virus  a  son 
siège  essentiel  dans  le  système  nerveux;  il  montra 
qu'un  peu  de  la  cervelle  ou  de  la  moelle  épinière 
d'un  chien  réellement  enragé,  inoculé  d'une  façon 
convenable  à  un  lapin,  entraînait  infailliblement  la 
mort  de  celui-ci  au  bout  de  quelques  jours,  tandis 
(pie  toute  expérience  analogue  avec  résultat  négatif 
donnait  la  certitude  que  le  chien  n'était  pas  enragé. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'ajouter  que  l'ino- 
culation est  pratiquée  sans  douleur,  grâce  à  l'emploi 
des  anesthésiques,  et  que  chez  les  lapins  la  rage  ne 
prend  pas  la  même  forme  violente  que  chez  le  chien, 
mais  donne  heu  à  une  perte  graduelle  des  forces  avec 
peu  ou  point  de  souffrance. 

Les  lapins  chez  lesquels  la  maladie  a  été  ainsi  pro- 
duite artificiellement  sont  utilisés  pour  accomplir 
.ce  qui  a  fait  le  triomphe  de  Pasteur,  le  traitement 
de  la  rage  chez  l'homme.  Nous  avons  vu  que  Pas- 
teur avait  découvert  que  les  microbes  peuvent,  dans 
certaines  conditions,  perdre  de  leur  virulence.  Il  dé- 
couvrit plus  tard  que,  dans  certaines  autres  condi- 
tions, ils  pouvaient  au  contraire  être  exaltés  ou, 
comme  il  disait,  se  prêter  à  un  renforcement  du  virus. 
Ce  fut  le  cas  pour  la  rage  chez  les  lapins.  La  moelle 
épinière  des  animaux  morts  de  la  rage  contient  le 
poison  avec  toute  sa  virulence,  mais  si  on  la  laisse 
suspendue  avec  toutes  les  précautions  antiseptiques, 
dans  une  atmosphère  sèche  à  une  certaine  tempéra- 
ture, elle  perd  de  jour  en  jour  sa  virulence  jusqu'à 
devenir  absolument  inerte.  Or  si  l'on  pratique  sur  un 
animal  uneinjection  sous-cutanée  d'une  émulsion  de 
la  moelle  ainsi  rendue  inoffensive,  cette  injection 
pourra  être  suivie  sans  danger,  le  lendemain,  d'une 
nouvelle  injection  avec  une  moelle  ayant  conservé 
une  certaine  virulence.  Les  injections  pourront  ainsi 
se  succéder  de  jour  en  jour  avec  des  émulsions  de 
plus  en  plus  virulentes,  le  système  s'accoutumant 
graduellement  au  poison,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint 
un  degré  de  virulence  supérieur  à  celui  de  la  morsure 
d'un  clrien  enragé.  Parvenu  à  ce  point,  l'animal  est 
incapable  de  prendre  la  maladie  à  la  manière  ordi- 
naire ;  bien  mieux,  si  ce  traitement  a  été  institué  après 
introduction  du  poison,  il  empêchera  le  mal  d'écla- 
ter, pourvu  qu'il  ne  se  soit  pas  écoulé  un  temps  trop 
long.  Ce  n'est  qu'après  de  longues  recherches  et 
après  avoir  consulté  des  médecins  amis  que  Pasteur 
osa  faire   application   de  ces  principes  à  l'homme. 

16  S. 
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Aujourd'hui  la  méthode  est  en  usage  dans  les  diverses 
parties  du  monde  avec  un  succès  qui  ne  fait  que 
s'accroître  à  mesure  que  les  détails  pratiques  sont 
perfectionnés.  La  rage  ne  se  produit  pas  toujours 
chez  l'homme  mordu  par  un  chien  réellement  enrage, 
mais  le  pourcentage  de  ceux  qui  étaient  atteints,  très 
élevé  autrefois,  a  été  réduit  à  peu  près  à  zéro  par  ce 
traitement  appliqué  sans  trop  de  délai. 

L'intensité  de  la  rage  chez  le  lapin  est  indubitable- 
ment due  à  une  forme  particulièrement  virulente  du 
microbe  spécifique,  mais  nous  ne  pouvons  pas  sup- 
poser que  la  diminution  graduelle  de  virulence  de 
la  moelle  suspendue  dans  l'air  sec  soit  un  exemple 
d'atténuation  de  virus,  ce  mot  étant  pris  comme  syno- 
nyme de  microbe.  En  d'autres  termes,  nous  n'avons 
aucune  raison  de  croire  que  le  microbe  spécifique 
de  l'hydrophobie  continue  à  se  développer  dans 
la  moelle  morte  et  produise  des  sujets  de  plus  en 
plus  atténués,  puisque  la  rage  ne  peut  être  cultivée 
dans  le  système  nerveux  d'un  animal  mort.  Nous 
devons  plutôt  penser  qu'il  y  a  là  quelque  poison  dont 
la  toxicité  s'affaiblit  peu  à  peu  avec  le  temps,  et 
eeei  m'amène  à  une  autre  branche  des  plus  impor- 
tantes de  ce  vaste  sujet  de  la  bactériologie,  celle 
des  poisons  sécrétés  par  les  microbes. 

Roux  et  Yersin,  travaillant  au  laboratoire  de  l'In- 
stitut Pasteur,  ont  montré  depuis  plusieurs  années 
que  la  fausse  membrane  qui  se  forme  sur  la  gorge 
des  diphtériques  renferme  certaines  bactéries  qui 
peuvent  être  cultivées  en  dehors  du  corps  dans 
un  liquide  nutritif,  qui  acquiert  des  propriétés  vé- 
néneuses d'une  intensité  étonnante,  comparables  à 
celles  de  la  sécrétion  des  glandes  des  serpents  les 
plus  venimeux.  Ils  reconnurent  que  le  liquide  con- 
servait ces  propriétés  même  après  enlèvement  des 
microbes  par  filtration,  ce  qui  prouve  bien  que  le 
poison  doit  être  une  substance  chimique  en  dis- 
solution, distincte  des  éléments  vivants  qui  l'ont 
produite.  Ces  poisons,  ou  toxines  comme  on  les  a 
appelés,  expliquent  les  effets  mortels  de  certains 
microbes,  incompréhensibles  autrement.  Aussi  dans 
la  diphtérie  même,  le  bacille  spécial  que  Lœffler  a 
montré  être  la  cause  du  mal  ne  se  répand  pas  dans 
le  sang  comme  le  microbe  du  choléra  des  poules  ;  il 
reste  confiné  sur  la  surface  où  il  a  d'abord  apparu; 
mais  la  toxine  qu'il  sécrète  est  absorbée  par  cette  sur- 
ine, passe  dans  le  sang  et  détermine  un  empoison- 
nement général.  Des  observations  analogues  ont  été 
faites  pour  d'autres  maladies  telles  que  le  tétanos.  Là 
encore  le  bacille  reste  localisé  dans  la  plaie,  mais  pro- 
duit une  toxine  spéciale  d'une  virulence  extrême  qui 
est  absorbée  et  se  diffuse  dans  le  corps  tout  entier. 

Pour  étonnant  que  cela  paraisse,  il  semble  que 
chaque  microbe  pathogène  produise  une  forme  par- 
ticulière de  toxine.  La  tubereulhie  de  Koch  était  de 


cette  nature,  un  produit  du  bacille  de  la  tuberculose 
dans  un  milieu  de  culture.  Des  quantités  très  minimes 
de  cette  substance  produisaient  de  grands  effets, 
mais  avec  cette  particularité  que  les  tuberculeux, 
sous  quelque  forme  que  se  manifestât  leur  maladie, 
éprouvaient  de  l'inflammation  dans  la  partie  affectée 
et  une  fièvre  générale  après  l'injection  sous-cutanée 
de  quantités  de  tuberculine  sans'aetion  aucune  sur  les 
personnes  saines.  J'ai  assisté  à  Berlin  à  quelques 
exemplesdeces  effetstout  simplement  étonnants.  Des 
malades,  atteints  sous  forme  d'un  ulcère  tenace  à  la 
face,  voyaient,  après  une  seule  injection  de  tubercu- 
line, une  vive  inflammation  rougir  et  gonfler  la  plaie 
et  la  peau  avoisinante,  et,  ce  qui  n'est  pas  moins 
surprenant,  quand  ces  troubles  s'effaçaient,  on  con- 
statait une  grande  amélioration.  En  répétant  l'opéra- 
tion, on  parvenait  ainsi  à  réduire  notablement,  par- 
fois même  à  guérir  en  apparence  des  ulcères  dont  le 
traitement  ordinaire  n'avait  pu  enrayer  le  dévelop- 
pement. Ces  résultais  amenèrent  Koch  à  penser  qu'il 
avait  obtenu  un  moyen  efficace  de  traitement  de  la 
tuberculose  sous  toutes  sesformes.  Malheureusement 
il  fallut  reconnaître  que  la  guérison  n'était  qu'appa- 
rente et  renoncer  aux  espérances  qu'avaient  l'ail 
naître  la  haute  réputation  de  Koch.  Il  n'est  que  juste 
de  dire  qu'il  a  été  poussé  à  publier  ses  résultats  plus 
tôt  qu'il  ne  voulait  le  faire,  et  nous  ne  pouvons  que 
regretter  qu'il  ait  cédé  à  la  pression  exercée  sur  lui. 

Bien  que  les  espérances  de  Koch  ne  se  soient  pas 
réalisées,  ce  serait  une  grave  erreur  de  croire  que  ses 
travaux  sur  la  tuberculine  sont  restés  inutiles.  Les 
vaches  sont  exposées  à  la  tuberculose,  et  cette  mala- 
die, surtout  quand  elle  affecte  le  pis,  peut  devenir 
une  source  très  sérieuse  de  danger  pour  l'homme,  par 
suite  de  la  contamination  du  lait.  Or,  en  raison  île 
l'affinité  étroite  qui  existe  entre  les  animaux  et  nous- 
mêmes,  aussi  bien  vis-à-vis  de  la  maladie  que  de  la 
bonne  santé,  la  tuberculine  produit  la  fièvre  chez  les 
vaches  malades,  alors  qu'elle  laisse  indemnes  les  bêtes 
saines.  Il  y  a  donc  là  un  moyen  sûr  de  révéler  le  mal 
latent  et  de  soustraire  l'homme  à  ses  conséquences. 

La  morve  présente  une  grande  analogie  avec  la 
tuberculose  en  ce  qui  concerne  les  effets  de  son  pro- 
duit toxique.  Le  microbe  qu'on  a  trouvé  être  la  cause 
de  cette  maladie,  cultivé  dans  un  milieu  convenable, 
produit  un  poison  qu'on  a  appelé  la  malléine  et  dont 
l'injection  à  dose  convenable  sous  la  peau  d'un  che- 
val atteint  de  la  morve  a  pour  effet  de  déterminer 
des  symptômes  fébriles  très  intenses  ne  se  produisait 
pas  quand  l'inoculation  est  faite  sur  un  cheval  sain. 
La  morve  peut,  comme  la  tuberculose,  existera  l'état 
latent,  et  autrefois  il  n'était  pas  possible  de  discerner 
la  maladie  sous  cette  forme;  aujourd'hui,  il  n'en  est 
plus  de  même.  Un  cheval  malade  a-t-il  été  introduit 
par  mégarde  dans  une  grande  écurie  ?  rien  de  plus 
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facile  que  de  su  rendre  compte  s'il  a  infecté  d'autres 
chovaux.  il  suffit  de  soumettre  toute  l'écurie  à  des 
injections  de  malléine.  Les  chevaux  qui  donnent 
drs  symptômes  de  Bèvre  sonl  malades  et  doivenl 
ôtre  abattus.  On  met  ainsi  à  l'abri  non  seulement  les 
autres  animaux,  tuais  aussi  les  garçons  d'écurie. 

Ce  procédé  précieux  découle  des  travaux  de  Koch 
sur  la  tuberculine.  Ces  travaux  ont  d'ailleurs  porté 
des  fruits  de  bien  d'autres  manières  d'une  forme 
Indirecte;  Behring,  un  disciple  distingué  de  Koch, 
a  expressément  déclaré  que  c'étaient  ces  travaux  qui 
l'avaient  inspiré  dans  les  recherches  qui  le  condui- 
sirent, lui  et  sou  collaborateur,  laineux  depuis,  le 
Japonais  Kitasato,  à  leur  surprenante  découverte  du 
sérum  antitoxique  (1),  Us  constatèrent  que  si  un  ani- 
mal d'une  espèce  exposée  à  contracter  la  diphtérie  ou 
le  tétanos  reçoit  une  quantité  des  toxines  respectives 
assez  faible  pour  rester  inoffensive  et  que  peu  à  peu, 
à  intervalles  convenables,  on  augmente  les  doses, 
l'animal  finit  par  acquérir  une  telle  tolérance  vis-à- 
vis  du  poison  qu'il  peut  en  recevoir  impunément  une 
quantité  beaucoup  plus  grande  que  celle  qui,  au  dé- 
but, eût  été  mortelle  pour  lui.  Jusqu'ici,  tout  semble 
correspondre  à  ce  qui  se  passait  dans  le  traitement 
de  la  rage,  mais  ce  qui  était  tout  à  fait  nouveau, 
c'est  que  si,  prenant  le  sang  de  l'animal  ayant  ainsi 
acquis  ce  très  haut  degré  d'immunité  artificielle,  on 
en  introduisait  le  sérum  sous  la  peau  d'un  autre 
animal,  ce  second  animal  acquérait  à  son  tour  une 
forte  immunité  —  moins  durable  pourtant  —  vis- 
à-vis  de  la  toxine  en  question  (2).  Le  sérum,  conti- 
nuant l'action  de  la  toxine,  agit  comme  antitoxine,  et 
son  action  s'exerce  même  après  que  l'animal  a  reçu 
la  dose  mortelle  de  toxine  pourvu  qu'il  ne  se  soit 
pas  écoulé  un  temps  très  long  depuis  l'introduction 
du  poison.  L'antitoxine  n'est  pas  seulement  préven- 
tive, elle  est  aussi  curative. 

Des  résultat  similaires  ont  été  obtenus  depuis  par 
Ehrlich,  de  Berlin,  avec  des  poisons  non  plus  d'ori- 
gine bactérienne,  mais  dérivés  du  règne  végétal, 
et  tout  récemment  les  travaux  indépendants  de  Cal- 
mette,  de  Lille,  et    de   Fraser,    d'Edimbourg,  ont 

(1)  Nous  devons  faire  remarquer  que  les  premières  expé- 
riences de  vaccination  par  le  sang  et  d'hématothérapie  ont 
été  faites  en  France  par  MM.  Richet  et  Héricourt,  en  novembre 
1888,  c'est-à-dire  plus  de  deux  ans  avant  que  fussent  publiés 
les  travaux  de  MM.  Behring  et  Kitasato  (décembre  1890);  et 
que  déjà,  en  décembre  1890,  MM.  Richet  et  Héricourt  avaient 
appliqué  à  l'homme  la  sérothérapie  antituberculeuse  ,  alors 
que  MM.  Behring  et  Kitasato  étaient  encore  fort  éloignés  des 
applications  à  l'homme  de  leurs  recherches  sur  le  sérum  anti- 
toxique  de  la  diphtérie  et  du  tétanos. 

Quelles  que  soient  donc  les  affirmations  de  MM.  Behring  et 
Kitasato  sur  la  filiation  de  leurs  idées,  la  sérothérapie  doit 
être  tenue  comme  étant  d'origine  française.        (N.  D.  L.  R.) 

(2)  C'est  exactement  ce  qu'avaient  démontré  MM.  Richet  et 
Héricourt  en  1888,  alors  qu'ils  vaccinaient  des  lapins  contre 
l'infection  pyoseptique,  en  leur  transfusant  du  sang  de  chiens 
vaccinés  préalablement  contre  cette  infection.    (N.  D.  L.  R.) 


montré  quo  îles  antidotes  d'une  efficacité  merveil- 
leuse vis-à-vis  du  venin  des  Berpents  pouvaient  ôtre 

obtenus  par  l'application  du  infime  principe  (I  i.  Cal- 
meltea  proposé  une  antitoxine  si  puissante,  qu'il  suffit 
d'une  dose  égale  à  la  "20(11)00"  partie  du  (poids  d'un 
animal  pour  protéger  celui-ci  contre  le  venin  des 
serpents  les  plusvenimeux  que  l'on  connaisse,  aune 
dose  qui,  sans  ce  secourB,  serait  mortelle  en  quatre 
heures.  Tour  guérir  après  morsure,  les  doses  doivenl 
ôtre  augmentées  ;  mais  Calmette  a  déjà  publié  des  cas 
dans  lesquels  des  hommes  semblent  avoir  échappé  à 
la  mort  en  se  soumettant  à  ce  (traitement. 

Le  but  favori  de  Behring,  c'était  la  découverte  des 
moyens  de  guérir  le  tétanos  et  la  diphtérie  chez 
l'homme.  Dans  le  tétanos,  les  conditions  ne  sont  pas 
favorables,  parce  que  le  bacille  spécifique  se  cache 
dans  la  profondeur  de  la  plaie  et  ne  trahit  sa  présence 
que  pardessymplômes  quine  se  manifestent  qu'alors 
que  la  toxine  s'est  déjà  plus  ou  moins  diffusée  dans  le 
système  général.  On  peut  toujours  craindre  que  l'anti- 
dote ait  été  administré  trop  tard.  Dans  la  diphtérie, 
au  contraire,  le  bacille  manifeste  tout  de  suite  sa 
présence  par  les  fausses  membranes  qui  se  dévelop- 
pent dans  la  gorge,  de  sorte  que  l'antitoxine  a  plus 
de  chances  d'agir  heureusement,  et,  dans  ce'  dernier 
cas,  nous  pouvons  dire  que  Behring  a  atteint  le  but 
qu'il  poursuivait.  Le  problème  pourtant  n'étant  plus 
aussi  simple  que  dans  le  cas  d'un  poison  chimique, 
il  ne  suffisait  pas  de  neutraliser  les  toxines,  il  fallait 
aussi  supprimer  les  bacilles,  dont  la  sécrétion  inces- 
sante eût  exigé  des  injections  répétées  et  qui  eussent 
fini  par  obstruer  les  voies  respiratoires. 

Roux,  dont  le  nom  doit  être  cité  quand  on  parle 
de  ces  questions,  triompha  de  la  difficulté.  Il  montra 
par  des  expériences  sur  les  animaux  qu'une  fausse 
membrane  diphtérique  à  développement  rapide  avec 
inflammation  à  l'entour,  était  arrêtée  par  l'usage  de 
l'antitoxine  et  disparaissait  bientôt,  laissant  une  sur- 
face saine.  Quelle  qu'en  doive  être  l'explication,  le 
fait  était  donc  établi  que  le  sérum  antitoxique  non 
seulement  rend  la  toxine  inoffensive,  mais  encore 
provoque  la  disparition  du  microbe. 

Aucune  objection  théorique  ne  subsistait  donc 
contre  l'application  du  traitement.  Durant  ces  deux 
dernières  années,  il  a  été  pratiqué  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde,  et  peu  à  peu  il  a  conquis  la  confiance 
des  médecins.  Le  rapport  des  six  grands  hôpitaux 
ressortissant  au  London  Asylwns  Board  témoigne  de 
ses  succès.  Les  médecins  de  ces  établissements,  tout 
d'abord  assez  sceptiques  à  l'égard  du  nouveau  trai- 
tement, mais  le  considérant  toutefois  comme  inof- 
fensif, l'appliquèrent  à  titre  d'essai,  lui  1895,  il  fut 

I)  L'auteur  omet  ici  les  remarquables  recherches  do 
MM.  Phisalii  et  Bertrand,  qui  onl  précédé  quelque  peu  celles 
de  M.  Calmette.  (N.  I).  !..   R.) 
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employé  dans  les  2182  cas  admis,  et  les  résultats 
démontrèrent  sa  haute  valeur.  Si  la  théorie  du  trai- 
tement est  exacte,  les  meilleurs  résultats  doivent 
être  obtenus  chez  les  malades  admis  dès  le  début  du 
mal,  avant  que  l'empoisonnement  ait  pu  se  propager. 
Or  le  rapport  auquel  je  faisais  allusion  tout  à  l'heure 
nous  apprend  que  le  pourcentage  de  mortalité,  pour 
les  six  hôpitaux  réunis,  était,  pour  les  malades  admis 
le  premier  jour  de  la  maladie,  de  22,5  en  1 894,  année 
durant  laquelle  le  traitement  ordinaire  avait  été  appli- 
qué, et  de  4,6  seulement  en  1895  avec  le  nouveau  trai- 
tement. Pour  les  malades  admis  le  second  jour,  les 
chiffres  sont  27  pour  1894,14,8  pour  1895.  La  mortalité 
s'était  donc  trouvée  réduite  au  1/5  dans  le  premier 
cas,  à  la  moitié  dans  le  second.  Malheureusement,  dans 
les  quartiers  pauvres  de  Londres  qui  fournissent  la 
plupart  des  malades,  les  parents  ne  se  décident  trop 
souvent  à  envoyer  leurs  enfants  à  l'hôpital  que 
quand  il  est  trop  tard;  c'est  ainsi  que  67  p.  100  des 
malades  ne  sont  admis  que  le  quatrième  jour  de  la 
maladie  ou  plus  tard  encore.  Il  en  résulte  que  les 
statistiques  générales  ne  donnent  pas  des  chiffres 
aussi  frappants;  néanmoins  la  mortalité  en  1895  a 
été  moindre  qu'en  189  i.  J'ajouterai  qu'il  n'y  a  aucune 
raison  de  croire  que  la  maladie  revêtait  une  forme 
plus  bénigne  qu'en  1894  et  qu'aucun  changement 
n'avait  été  apporté  au  traitement  en  dehors  de  la 
pratique  des  injections  antitoxiques. 

Le  rapport  fournit  d'ailleurs  une  autre  preuve  de 
l'efficacité  du  traitement,  preuve  qui,  bien  que  ne 
portant  pas  sur  des  chiffres  élevés,  mérite  d'être 
citée.  Elle  est  fournie  par  l'institution  spéciale  où 
sont  envoyés  les  convalescents  de  la  fièvre  scarlatine 
des  six  hôpitaux.  Ces  convalescents  prennent  souvent 
la  diphtérie,  qui  est  presque  toujours  fatale  pour 
eux  ;  c'est  ainsi  que,  pour  les  cinq  années  précédant 
l'introduction  du  traitement  antitoxique,  la  mortalité 
de  ce  chef  n'a  jamais  été  inférieure  à  50  p.  100  et  se 
tient  comme  moyenne  générale  à  61,9  p.  100.  Or,  en 
1895,  année  pendant  laquelle  le  sérum  antitoxique  fut 
utilisé,  les  cent-dix-neuf  convalescents  de  cette  classe 
n'eurent  que  7,5  p.  100  de  cas  mortels  de  diphtérie. 
Ce  fait  frappant  me  paraît  s'expliquer  tout  naturelle- 
ment par  cette  circonstance  que  les  malades  se  trou- 
vant à  l'hôpital  quand  la  diphtérie  se  déclare,  le 
traitement  est  appliqué  sans  délai. 

Sans  doute,  il  y  a  des  cas  qui  offrent  dès  le  début 
un  caractère  tel  de  gravité  qu'aucun  traitement  ne 
pourra  jamais  enrayer  le  mal;  mais,  sur  l'ensemble 
des  cas,  il  semble  que  l'espérance  de  Behring  de  voir 
réduire  la  mortalité  à  o  p.  100  sera  pleinement  réalisée 
le  jour  où  le  public  sera  bien  convaincu  de  l'impor- 
tance qui  s'attache  à  ce  que  le  traitement  soit  appli- 
qué dès  le  début  du  mal. 

Beaucoup  d'autres  chercheurs   se  sont  adonnés 


aux  travaux  bactériologiques  ;  mais  le  temps  ne  me 
permet  pas  de  mentionner  leurs  recherches  ni  même 
d'indiquer  leur  nom.  Les  travaux  même  que  je  viens 
de  rappeler  ne  l'ont  été  naturellement  que  d'une 
façon  bien  incomplète;  j'en  ai  le  sentiment  bien  net, 
surtout  à  l'égard  de  Pasteur,  dont  l'œuvre  paraît  plus 
brillante  chaque  fois  qu'on  relit  ses  écrits. 

Je  voudrais,  pour  terminer,  vous  parler  d'une  ques- 
tion qui  n'est  pas  bactériologique,  mais  qui  présente 
des  relations  intimes  avec  les  bactéries.  Si  l'on  reçoit 
entre  deux  plaques  de  verre  une  goutte  de  sang  fournie 
par  une  piqûre  d'aiguUleau  doigt,  et  qu'on  l'examine 
au  microscope,  on  distingue  en  elle  de  petits  élé- 
ments solides  de  deux  sortes  :  les  uns,  en  forme  de 
disques  biconcaves,  orange  pale,  qui,  mis  en  masse, 
donnent  sa  couleur  rouge  au  fluide  vital  ;  les  autres,  en 
masses  sphériques  plus  ou  moins  granuleuses,  for- 
mées de  la  matière  molle  qu'on  a  appelée  le  proto- 
plasma, incolores,  et  qu'en  raison  même  de  cette 
pn  ipriété  on  désigne  sous  le  nom  de  corpuscules  inco- 
lores ou  blancs.  On  savait  déjà  depuis  longtemps  que 
si  le  microscope  est  tenu  à  la  température  du  corps 
humain,  on  peut  voir  les  corpuscules  blancs  étendre 
et  rétracter  de  petites  expansions  ou  pseudopodes  et 
ramper  ainsi  sur  la  surface  du  verre  à  la  façon  de  ces 
êtres  qui  placés  au  dernier  échelon  de  la  vie  ani- 
male, doivent  leurs  noms  à  cette  faculté  de  changer 
de  forme  :  les  amibes.  C'est  un  spectacle  étrange 
assurément  que  de  voir  ce  qui  constituait  tout  à 
l'heure  notre  propre  sang  se  mouvoir  comme  une 
créature  indépendante.  Il  n'y  a  pourtant  là  rien  d'in- 
conciliable avec  ce  que  nous  savons  des  composés 
fixes  de  la  charpente  animale.  Ainsi  la  surface  de  la 
langue  de  la  grenouille  est  tapissée  d'une  couche  de 
cellules  pourvues  chacune  de  deux  ou  plusieurs  fila- 
ments ou  cils,  et  dont  le  fonctionnement  simultané 
détermine  l'écoulement  d'un  fluide  dans  une  direc- 
tion définie  sur  l'organe.  En  grattant  doucement  la 
surface  de  la  langue,  on  détache  quelques-unes  de 
ces  cellules  ciliées;  or,  en  les  examinant  au  micro- 
scope dans  une  goutte  d'eau,  on  constate  que  leurs 
mouvements,  d'un  caractère  tout  aussi  vital  que  les 
torsions  d'un  ver,  se  continuent  indéfiniment.  J'ai  pu 
constater,  il  y  a  plusieurs  années,  que  ces  cellules 
détachées  se  comportent  vis-à-vis  des  stimulants 
comme  les  cellules  adhérentes  au  corps,  les  mou- 
vements ciliaires  étant  excités  par  une  stimulation 
modérée,  temporairement  paralysés  au  contraire 
quand  l'excitation  devient  plus  forte. 

Chaque  élément  constitutif  de  ces  corps  peut  aussi 
être  considéré  comme  un  être  vivant  indépendant, 
bien  que  tous  travaillent  avec  une  merveilleuse  har- 
monie au  bien-être  général.  Les  mouvements  indé- 
pendants des  corpuscules  blancs  en  dehors  du  corps 
ne  sont  donc  pas  autrement  étonnants,  mais  ils  res- 
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lèrenl  longtemps  nue  simple  curiosité.  L'attention  a 
été  appelée  de  nouveau  sur  eus  par  une  observation 
faite  par  Le  pathologiste  allemand  Cohnheim,  qui  a 

constate  ([lie,    dans   certaines  conditions  iullamma- 

loiros,  ces  corpuscules  passaienl  à  travers  les  pores 
des  parois  des  vaisseaux  sanguins  les  plus  lins  et 

s'échappaient  dans  les  interstices  des  tissus  voisins. 
Cohnnoim  attribue  cette  propriété  à  la  pression  du 
sang,  mais  comment  expliquer  alors  que  ces  corpus- 
cules passent  seuls  à  travers  les  pores  des  vaisseaux, 
bien  que  plus  gros  que  les  corpuscules  rouges,  et 
pourvus  d'un  noyau  qui  n'existe  pas  chez  ces  der- 
niers .'  Comment  expliquer  que  l'émigration  de  ces 
corpuscules  blancs  soit  très  active  dans  certaines 
inflammations  et  ne  se  produise  pas  du  tout  dans 
certaines  autres? 

Les  travaux  d'un  naturaliste  et  pathologiste  russe, 
MetchnikofT,  sont  venus  augmenter  encore  l'intérêt 
qui  s'attache  à  ces  corpuscules  blancs.  Ce  savant  a 
observé  que,  après  leur  passage  à  travers  les  parois 
des  vaisseaux,  les  corpuscules  blancs  non  seule- 
ment rampent  comme  les  amibes,  mais  encore  s'ali- 
mentent et  digèrent  comme  eux.  Des  observations 
plus  intéressantes  encore  suivirent.  MetchnikofT 
constata  qu'un  crustacé  microscopique,  une  sorte 
de  puce  de  mer,  était  susceptible  d'être  infecté  par 
un  champignon  formé  de  spores  excessivement  poin- 
tues qui  traversent  la  carapace  et  pénètrent  dans  le 
corps  du  crustacé.  Aussitôt  les  spores  sont  entourées 
de  groupes  de  cellules  contenues  dans  la  cavité  du 
corps  de  l'animal  et  correspondant  aux  corpuscules 
blancs  de  notre  sang.  Ces  cellules  essaient  de  dévo- 
rer les  spores,  et  si  elles  y  parviennent,  l'animal  est 
sauvé  de  l'invasion  du  parasite;  mais  s'il  y  a  plus  de 
spores  que  ne  peuvent  en  détruire  les  cellules 
(phagocytes,  comme  les  appelle  MetchnikolT),  la 
puce  de  mer  succombe. 

Partant  de  cette  observation  fondamentale,  Met- 
chnikoir  affirme  que  les  microbes  des  maladies  infec- 
tieuses sont  soumis  au  mêmeprocessus  d'absorption 
et  de  digestion  accompli  par  les  corpuscules  blancs 
et  par  les  cellules  qui  tapissent  les  vaisseaux  san- 
guins. Une  longue  série  de  belles  expériences  lui 
a  permis  d'établir  d'une  façon  indéniable  à  mon  avis 
cette  grande  vérité,  que  le  phagocytisme  est  le  prin- 
cipal moyen  de  défense  des  corps  vivants  contre  les 
invasions  de  leurs  ennemis  microscopiques.  La  pro- 
duction de  substances  antitoxiques  réagissant  contre 
les  poisons  des  microbes  a  évidemment  une  grande 
importance,  mais  dans  les  nombreux  cas  où  les 
animaux  sont  naturellement  réfraetaires  à  certaines 
maladies  infectieuses,  le  sang  ne  produit  aucun  élé- 
ment antitoxique  qui  puisse  rendre  compte  de  l'im- 
munité naturelle.  Le  phagocytisme  paraît  être  dans 
ces  cas  le  seul  facteur  de  défense  ;  et,  même  dans  les 


cas  où  le  sérum  possède  des  propriétés  antitoxiques 
ou,  comme  cela  semble  arriver  dans  certains  cas,  des 
propriétés  germicides,  il  semble  que  le  phagocytisme 
doive  encore  intervenir  pour  l'expulsion  des  microbes 
morts,  De  récentes  observations  sembleraient  d'ail- 
leurs indiquer  que  les  éléments  utiles  du'  sérum 
peuvent,  eu  égard  au  vaccin,  dériver  des  sucs  diges- 
tifs des  phagocytes.  Si  jamais  il  y  a  eu  un  chapitre 
romantique  en  pathologie,  c'est  assurément  celui 
de  l'histoire  du  phagocytisme. 

Les  travaux  de  MetchnikofT  m'intéressaient  tout 
particulièrement,  parce  qu'il  me  semblait  y  trouver 
une  explication  claire  de  la  guérison  des  plaies  par 
première  intention  dans  des  circonstances  jusque-là 
incompréhensibles,  cette  union  primaire  se  pro- 
duisant parfois  pour  des  plaies  traitées  avec  des  pan- 
sements à  l'eau,  c'est-à-dire  par  une  couche  de  charpie 
humide  recouverte  d'un  tissu  mouillé  de  soie  pour 
conserver  l'humidité.  Le  pansement,  quoique  appliqué 
dans  les  meilleures  conditions  de  propreté,  était  inva- 
riablement putride  au  boutde  vingt-quatre  heures.  La 
couche  de  sang  entre  les  surfaces  coupées  se  trouvait 
donc  exposée  à  la  sortie  de  la  plaie  à  l'action  d'un 
foyer  septique  des  plus  intenses.  Qu'est-ce  donc  qui 
l'empêchait  de  se  putréfier  comme  cela  fût  arrivé  si, 
au  heu  de  se  trouver  entre  des  tissus  vivants  divisés, 
il  se  trouvait  entre  deux  plaques  de  verre  ou  de  toute 
autre  matière  indifférente?  Les  travaux  de  Pasteur 
avaient  fait  faire  un  pas  en  avant,  mais  toujours  se 
posait  cette  question  :  Qu'est-ce  donc  qui  empêche 
la  bactérie  de  la  putréfaction  de  se  répandre  dans 
cette  couche  décomposable?  Le  phagocytisme  de 
MetchnikolT  donne  la  réponse.  Le  sang  entre  les  lèvres 
de  la  plaie  se  peuple  rapidement  de  phagocytes  qui 
montent  la  garde  et  saisissent  les  microbes  de  la 
putréfaction  dès  que  ceux-ci  essaient  de  pénétrer. 

Si  le  phagocytisme  est  toujours  à  même  de  com- 
battre les  microbes  pathogènes  dans  une  forme 
aussi  concentrée  et  aussi  intense,  il  est  peu  probable 
qu'il  puisse  se  trouver  en  défaut  vis-à-vis  de  ceux, 
dans  une  condition  très  inférieure,  qui  peuvent  se 
trouver  dans  l'air.  Ceci  confirme  notre  conclusion 
qu'il  n'y  a  pas  à  s'inquiéter  de  la  poussière  atmo- 
sphérique dans  nos  opérations,  et  les  travaux  de 
MetchnikolT,  tout  en  illuminant  la  pathologie  entière 
des  maladies  infectieuses,  ont  complété  d'une  façon 
magnifique  la  théorie  du  traitement  antiseplique  en 
chirurgie. 

J'aurais  pu  emprunter  des  exemples  tout  aussi 
frappants  de  la  corrélation  qui  existe  entre  l'art  de 
guérir  et  la  science  à  des  sujets  dans  lesquels  les 
microbes  n'interviennent  pas;  mais  on  ne  saurait 
parler  de  tout  ce  que  notre  ail  a  emprunté  à  la 
science  ni  de  la  part  qu'il  a  prise  à  ses  progrès 
durant  les  cinquanle  dernières  années,  sans  en  venir 
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à  une  dissertation  sur  la  pathologie  et  la  thérapeu- 
tique. Je  me  suis  limité  à  quelques  spécimens 
recueillis  dans  un  champ  nouveau.  Pour  beaucoup 
d'entre  vous,  mes  remarques  n'avaient  sans  doute 
rien  de  nouveau;  peut-être  n'ont-elles  pas  été  tout 
à  fait  sans  intérêt  pour  d'autres  en  montrant  que  la 
médecine  n'est  pas  indigne  de  l'Association  britan- 
nique, que  sa  pratique  s'appuie  de  plus  en  plus  sur 
la  science,  et  que  les  efforts  infatigables  de  ses 
adeptes  pour  améliorer  ce  qu'on  a  appelé  si  juste- 
ment le  i/use  prosunt  omnibus  artes  augmentent  sans 
cesse  la  somme  des  connaissances  abstraites. 


Joseph  Lister. 
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Les  Coréens. 


Les  Coréens  ne  savent  rien  de  leur  origine,  et  cela  n'a 
pas  lieu  de  surprendre,  étant  donné  le  peu  de  littérature 
de  leur  pays.  D'après  les  traditions  recueillies  dans  les 
livres  japonais,  le  fonds  principal  de  la  nation  appartient 
à  la  race  mongolique.  Douze  siècles  avant  notre  ère,  le 
nord  de  la  péninsule  était  habité  par  les  Sianpi,  une  des 
branches  de  la  race  tartare,  tandis  que  dans  le  sud  pré- 
dominaient les  Han,  dont  les  caractères  physiques  et 
ethniques  ressemblaient  beaucoup  à  ceux  des  Nippons. 

Les  peuples  ne  sont  jamais,  suivant  l'expression  de 
Topinard,  que  «  des  produits  de  l'histoire  »,  et  ceci  est 
vrai  des  Coréens.  Voisins  des  Chinois,  des  Mandehoux  et 
des  Japonais,  ayant  eu  aux  différentes  époques  de  leur 
existence  nationale  à  subir  les  invasions  des  uns  et  des 
autres,  ils  n'ont  pu  faire  autrement  que  de  se  croiser 
avec  eux,  et  leur  race  n'est  plus  aujourd'hui  une  race 
pure,  mais  un  mélange  d'éléments  divers  où  prédomine 
surtout  le  Tartare.  Dans  le  nord,  on  rencontre  de  nom- 
breux individus  qui  ont  le  type  aryen. 

D'après  Dallet  et  Arton,  la  langue  coréenne  s'éloigne 
absolument  de  la  langue  chinoise  et  se  rapproche  des 
dialectes  tartares.  Elle  aurait  plusieurs  ressemblances 
avec  certains  dialectes  de  l'Inde  méridionale.  Elle  est 
monosyllabique,  et  son  alphabet  se  compose  de  vingt- 
cinq  lettres  (onze  voyelles  et  quatorze  consonnes). 

Depuis  son  enfance,  la  Corée  s'est  trouvée  constam- 
ment en  contact  avec  la  Chine,  dont  elle  est  restée  tribu- 
taire. Elle  s'est  habituée  à  en  adopter  la  littérature,  et 
si  on  parle  le  langage  coréen,  du  moins  le  chinois  est  la 
langue  écrite  officielle;  l'écriture  coréenne  n'étant  usitée 
que  dans  la  correspondance  familière. 

Physiquement  le  Coréen  se  rapproche  plutôt  du  Chi- 
nois des  provinces  du  nord.  Il  a  la  peau  jaunâtre  plus  ou 
moins  foncée,  la  taille  élevée  (lm,68  en  moyenne),  une 
forte  stature;   il  est  bien  développé,  d'aspect  robuste, 


mais  sa  force  est  plus  apparente  que  réelle.  La  face  est 
large,  les  yeux  obliques  et  bridés,  les  pommettes  sail- 
lantes, les  lèvres  épaisses,  la  lèvre  supérieure  souvent 
relevée  laissant  voir  des  dents  d'un  beau  blanc,  le  nez 
court  et  aplati,  le  menton  petit  et  souvent  fuyant,  les 
doigts  longs  et  effilés. 

Les  femmes  vivent  dans  une  telle  réclusion  qu'on  en 
voit  peu;  elles  sont  plus  petites  que  les  hommes  (lm,57 
en  moyenne),  mais  elles  seraient  relativement  plus  vi- 
goureuses. 

Ce  sont  là  les  caractères  généraux  de  l'individu,  mais 
suivant  le  point  du  pays  où  on  l'observe,  on  peut  recon- 
naître deux  types  distincts.  Dans  le  nord,  la  taille  est 
plus  élevée,  la  face  plus  large,  la  saillie  des  pommettes 
plus  accentuée,  le  nez  plus  aplati  et  terminé  par  de  larges 
ailes,  la  peau  plus  franchement  jaune.  Dans  le  sud,  au 
contraire,  l'habitant  est  plus  petit,  avec  la  face  plus  ovale, 
le  nez  moins  écrasé,  la  peau  plus  brune. 

La  barbe  est  assez  ordinairement  peu  épaisse,  les  sour- 
cils peu  fournis,  les  cils  peu  nombreux. 

Les  cheveux  sont  au  contraire  abondants,  longs,  droits, 
gros,  de  couleur  noire,  mais  avec  une  tendance  au  fauve 
sale,  que  l'indigène  corrige  avec  de  l'huile  et  une  mixture 
noircissante.  Tandis  que  le  Chinois  ne  garde,  retombant 
en  une  longue  queue,  que  les  cheveux  du  sommet  de  la 
tête  et  rase  le  reste,  le  Coréen  porte  toute  sa  chevelure. 
Célibataire,  il  la  laisse  pendre  en  tresse  dans  le  dos; 
mais  dès  qu'il  est  fiancé  ou  marié,  il  l'enroule  en  un  chi- 
gnon terminé  en  pointe.  Les  femmes  auraient  une  che- 
velure moins  abondante  que  les  hommes.  Les  jeunes  filles 
portent  une  seule  natte  comme  les  garçons;  après  le  ma- 
riage, elles  divisent  leurs  cheveux  en  deux  tresses. 

La  tendance  à  l'obésité,  si  fréquente  et  si  estimée  en 
Chine,  paraît  beaucoup  plus  rare  en  Corée.  La  déforma- 
tion du  pied,  répandue  parmi  les  femmes  chinoises  d'une 
certaine  classe,  n'est  nulle  part  pratiquée  ici. 

Caractère.  —  Les  Coréens  sont  doux,  honnêtes,  hospi- 
taliers, mais  d'une  paresse  et  d'une  incurie  sans  égales, 
et  si  leur  pays  a  pu  être  comparé  à  l'Italie,  eux  peuvent 
être  proclamés  les  dignes  émules  des  lazzaroni  napoli- 
tains. Seuls  les  coolies  et  les  gens  des  campagnes  tra- 
vaillent un  peu,  s'arrêtant  dès  qu'ils  ont  quelque  argent 
ou  que  le  lopin  de  terre  qui  doit  alimenter  la  famille  est 
labouré.  Tous  les  autres  passent  leurs  journées  entières 
à  flâner  et  à  fumer  leurs  longues  pipes. 

Ils  sont  braves,  mais  sans  tempérament  national  ;  tra- 
vailleurs, mais  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  produit  le  néces- 
saire, pouvant,  dit-ou,  dans  un  autre  milieu  faire  de 
bons  ouvriers;  sans  prévoyance  et  sans  initiative,  ils  ne 
cherchent  ni  à  améliorer  ni  à  perfectionner  leurs  con- 
ditions d'existence.  Transportés  hors  de  chez  eux,  ils  ont 
facilement  la  nostalgie  de  leur  pays. 

Leur  visage  reflète  toujours  la  plus  grande  placidité. 

Ils  sont  intelligents  et  pleins  de  bonne  volonté  pour 
l'étude,  mais  à  la  condition  de  n'avoir  pas  à  faire  d'efforts 
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prolongés;  ils  apprennent  a9sëi  facilement  Lob  langues 
étrangères,  mais  sans  arriver  jamais  à  en  avoir  une  con- 
naissance  complète;  doués  d'une  bonne  mémoire,  ils 
retienuonl  bien  plusieurs  des  choses  qu'on  leur  enseigne, 
restant  rôfraotaires  aux  autres;  en  un  mot,  ils  peuvent 
acquérir  une  oertaine  instruction,  niais  toute  superfi- 
cielle. Les  missionnaires  ne  réussissent  pas  à  recruter  des 
séminaristes  parmi  leurs  élèves,  parce  que  le  travail  né- 
cessaire pourcela  les  rend  absolument  malades. 

n  La  grande  vertu  des  Coréens,  écrit  Le  P.  Dallet,  est 
le  respect  inné  et  la  pratique  journalière  des  lois  de  la 
fraternité  humaine.  »  L'hospitalité  est  regardée  connue 
un  devoir,  leur  maison  est  ouverte  à  tout  venant,  même 
aux  étrangers;  la  plus  grande  solidarité  règne  entre  les 
époux  et  les  membres  (l'une  même  Famille.  Les  relations 
d'amitié  sont  sincères  et  désintéressées.  On  ne  rompt 
avec  un  ami,  nous  apprend  de  Ilosny,  que  pour  des  mo- 
tifs graves  et  seulement  à  la  troisième  faute.  On  assure 
la  nourriture  à  la  femme  de  son  ami  défunt.  La  vieillesse 
est  entourée  d'une  profonde  vénération  et,  d'après  le 
colonel  Chaillé-Long,  le  compliment  le  plus  llatteur 
qu'on  puisse  faire  à  un  grand  personnage  est  de  lui  dire 
que  Son  Excellence  semble  plus  vieille  ce  jour-là. 

Associations.  —  Les  Coréens  ont  l'instinct  de  l'associa- 
tion et  de  l'assistance  mutuelle.  Les  membres  d'une  même 
famille  se  cotisent  pour  acquitter  les  dettes  ou  les  spécula- 
tions malheureuses  des  leurs,  et  les  habitants  d'un  même 
village  entretiennent  un  fonds  commun  destiné  à  payer 
les  dépenses  imprévues  ouà  assister  ceux  d'entre  eux  qui 
setrouventhiu'sd'étatdefaire  faceà  certaines  obligations. 

Les  marchands  sont  réunis  en  associations,  et  il  y  a 
autant  de  corporations  que  d'espèces  de  marchandises. 
On  ne  peut  ouvrir  un  commerce  qu'après  avoir  sollicité 
l'admission  dans  la  corporation.  Le  nouveau  membre 
paye  un  droit  d'entrée  qui  est  de  vingt  piastres  environ 
et  reçoit  un  certificat.  Chaque  année,  il  devra  payer  une 
taxe  à  la  direction  de  la  corporation  qui  est  à  son  tour 
imposée  par  le  gouvernement.  S'il  tombe  dans  la  misère 
ou  s'il  meurt,  lui  ou  sa  famille  reçoit  un  secours. 

Pendant  les  cinq  derniers  jours  de  l'année  et  les  cinq 
premiers  de  l'année  suivante,  le  commerce  est  libre  et 
chacun  peut  vendre  ce  qu'il  veut. 

Un  magistrat  nommé  par  le  gouvernement  dirige  les 
marchands,  règle  leurs  différends  et  juge  toutes  les 
affaires  commerciales. 

Tous  les  artisans,  charpentiers,  maçons,  tailleurs, 
coolies,  etc.,  sont  réunis  dans  de  semblables  syndicats. 

Les  colporteurs  forment  une  des  associations  les  plus 
importantes  du  pays.  Dans  les  villages  de  l'intérieur,  il 
n'y  a  guère  de  boutiques,  l'achat  et  la  vente  des  mar- 
chandises se  font  en  des  jouis  de  luire  par  le  moyen  des 
colporteurs.  Ceux-ci  sont  à  certains  points  de  vue  sous 
la  dépendance  du  gouvernement,  qui  peut  les  réquisi- 
tionner  pour'certains  travaux,  ou  même  au  besoin  les  en- 
rôler temporairement  connue  soldais. 


Condition  de  la  femme.  Là  condition  <  J  »  -  la  femme 
constitue  l'un  des  côtés  les  plus  bizarres  de  l'ethnogra- 
phie de  ce  peuple.  On  ne  voit  en  Corée  que  la  femme 

des  liasse  classes,  travaillant  comme  uni'liète  île  somme, 

labourant  la  terre,  faisant  lès  besognes  les  plus  grossières 
et  les  ouvrages  les  plus  fatigants, obligée  de  prendresur 
son  sommeil  le  temps  nécessaire  aux  soins  du  ménage 
qu'elle  a  ilù  négliger  le  jour.  Les  femmes  des  artisans  mi 
des  nobles  vivent  iians  une  réclusion  complète,  ni'  pou- 
vant sortir  dans  la  journée  que  pour  des  circonstances 
graves,  se  cachant  alors  la  ligure  dans  un  capuchon, 
fuyant  ou  rentrant  dans  les  maisons  dès  qu'elles  aper- 
çoivent  un  étranger.  Le  soir,  à  neuf  heures  en  été,  plus 
tôt  en  hiver,  dans  la  capitale,  sur  un  signal  donné  par 
une  cloche,  les  rues  leur  appartiennent;  à  ce  moment 
les  hommes  doivent  regagner  leur  domicile,  et  s'ils  sont 
retardés,  ils  doivent  tenir  le  côté  de  la  rue  opposé  à  celui 
où  ]iasse  une  femme  et  se  cacher  le  visage. 

Être  absolument  anonyme,  sans  responsabilité  devant 
la  loi,  la  Coréenne  n'a  ni  nom,  ni  existence  légale.  Elle 
est  la  fille,  la  sœur  ou  la  femme  de  un  tel.  La  reine  elle- 
même,  malgré  l'influence  qu'elle  peut  avoir,  n'est  que 
l'épouse  n°  1.  Le  domicile  d'une  femme  est  sacré,  même 
pour  la  police. 

Dès  le  bas  âge,  on  lui  donne  une  instruction  des  plus 
simples.  L'idéal  est  qu'elle  soit  chaste  et  douce.  On  lui 
enseigne  avant  tout  la  soumission.  A  sept  ans,  elle  reste 
séparée  de  ses  frères  sous  la  garde  de  sa  mère,  ou  rentre 
dans  un  gynécée.  Après  son  mariage,  elle  ne  doit  voir 
aucun  homme  étranger.  Elle  ne  pénètre  jamais  dans 
la  chambre  de  son  époux  et  reste  dans  ses  apparte- 
ments personnels.  Veuve,  elle  ne  peut  se  remarier.  Elle 
n'assiste  à  aucune  fête,  ne  boit  ni  vin,  ni  alcool,  mais 
elle  peut  fumer. 

Elle  est  ordinairement  douce,  patiente,  dévouée  à  son 
mari,  mais  aussi  très  jalouse,  et  souvent  alors  violente  et 
colère. 

Mariage,  famille.  —  De  cette  situation  de  la  femme,  il 
résulte  que  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  ne  se  ren- 
contrent jamais.  Les  mariages  sont  arrangés  par  les  pa- 
rents, et  les  époux  ne  se  connaissentqu'après  la  cérémonie. 

Cette  cérémonie  du  mariage  diffère  beaucoup  suivant 
la  province,  les  différentes  classes  et  même  les  différentes 
familles.  Mu,e  Louise  Jordan  Miln  nous  donne  dans  un 
livre  récent  d'intéressants  détails  à  cet  égard. 

Lorsque  les  parents  ont  choisi  la  jeune  tille  qui  leur 
convient  pour  leur  fils  et  que  le  mariage  a  été  décidé,  le 
jeune  homme  envoie  à  sa  fiancée  des  présents  qui  con- 
sistent surtout  en  pièces  d'étoffe  eten  parfums.  Dès  qu'ils 
ont  été  acceptés,  l'union  est  à  moitié  accomplie,  le  fiancé 
a  le  droit  de  nouer  ses  cheveux  en  chignon  et  de  se  coif- 
fer du  chapeau.  11  fait  visite  à  ses  connaissances  pour 
leur  faire  part  de  l'événement,  et  son  père  donne  un  Fes- 
tin où  se  consomme  une  quantité  invraisemblable  d'ali- 
ments et  de  boissons. 
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La  cérémonie  du  mariage  prend  place  ordinairement 
le  troisième  jour  qui  suit  l'envoi  des  cadeaux.  Pendant 
ces  trois  jours,  la  liancée  façonne  seule  et  sans  aide  la 
robe  qu'elle  portera  le  soir.  A  l'heure  fixée,  le  fiancé  se 
rend  en  grande  procession  à  la  maison  nuptiale.  Tout  le 
monde  esta  cheval  et  sur  une  seule  file.  En  tête,  sur  un 
animal  richement  caparaçonné,  un  servant  ouvre  la 
marche,  portant  une  bannière  où  est  peinte  en  grandeur 
naturelle  une  oie,  emblème  de  la  fidélité  eonjugale.  Puis 
vient  le  fiancé,  suivi  de  ses  domestiques,  et  derrière  lui 
son  père,  également  suivi  des  serviteurs  qu'il  possède  et 
de  ceux  qu'il  a  pu  louer.  Les  parents  et  les  amis  ferment 
le  cortège.  Tous  sont  reçus  par  le  père  de  la  fiancée,  qui 
leur  souhaite  la  bienvenue;  un  repas  leur  est  offert 
après  lequel  chacun  se  retire. 

Resté  seul,  le  fiancé  est  conduit  dans  la  chambre  ré- 
servée au  culte  des  ancêtres  auxquels  il  paie  un  hommage  ; 
puis,  le  soir  venu,  on  l'introduit  dans  l'appartement  de 
sa  femme  qu'il  ne  connaît  pas,  car  elle  n'a  encore  jamais 
paru.  Celle-ci  arrive  bientôt,  le  visage  voilé,  amenée  par 
sa  mère,  accompagnée  de  ses  parentes.  Personne  ne 
parle.  Lorsqu'on  l'a  laissée  seule  avec  son  époux,  elle 
lève  son  voile,  mais  jusqu'au  lendemain  au  moins,  quel- 
quefois pendant  deux  ou  trois  jours,  elle  ne  doit  pas  lui 
adresser  la  parole.  Le  troisième  jour,  elle  abandonne  la 
maison  paternelle  pour  aller  habiter  chez  son  mari.  Elle 
est  reçue  par  sa  belle-mère,  va  à  son  tour  s'incliner  de- 
vant les  tables  des  ancêtres,  et  dès  lors,  elle  perd  toute 
relation  avec  ses  propres  parents  pour  faire  exclusive- 
ment partie  de  la  famille  de  son  mari.  Comme  en  Chine, 
le  fils  marié  vit  avec  son  père,  et  jusqu'à  la  mort  de 
celui-ci,  sa  femme,  rarement  maîtresse  chez  elle,  a  à  su- 
bir les  volontés  de  sa  belle-mère,  qui  a  le  pouvoir  su- 
prême. 

Le  divorce  est  assez  difficile  à  obtenir.  R  faut  payer 
de  fortes  sommes.  Le  mari  peut  alléguer  l'adultère,  la 
stérilité  ou  une  maladie  incurable  de  sa  femme.  La  plu- 
part des  divorces  obtenus  par  les  femmes  auraient  pour 
cause  l'incompatibilité  d'humeur  avec  leur  belle-mère. 

Assez  récemment  encore,  l'adultère  de  la  femme  était 
puni  de  peines  corporelles  entraînant  la  mort.  La  loi  est 
un  peu  plus  indulgente  aujourd'hui;  les  supplices  sont 
maintenus,  mais  lamort  est  généralement  évitée.  L'épouse 
adultère  est  alors  donnée  comme  concubine  à  un  officier 
du  palais  ou  à  un  fonctionnaire. 

Dans  les  familles  coréennes,  on  a  plus  d'affection  pour 
les  garçons  que  pour  les  filles,  pour  l'aîné  que  pour  les 
plus  jeunes.  A  la  mort  du  père,  le  fils  aîné  devient  le 
chef  de  la  famille. 

Comme  chez  beaucoup  de  peuples  orientaux,  où  le  culte 
des  ancêtres  domine  toute  la  religion,  l'adoption  des 
garçons  est  fréquente  parmi  les  Coréens  qui  n'ont  pas 
d'enfant.  Elle  est  reconnue  par  la  loi,  et  l'enfant  adopté 
régulièrement  après  approbation  du  roi  jouit  de  toutes 
les  prérogatives  accordées  au  véritable  fils,  héritant  com- 


plètement de  tous  les  droits  du  père  de  famille  bien 
avant  la  mère  et  les  autres  parents.  La  conservation  des 
traditions  de  la  famille  est  comme  le  but  de  la  vie.  On 
n'adople  pas  les  filles  parce  qu'elles  ne  peuvent  pas  ac- 
complir les  rites  prescrits,  et  que  le  mariage  les  enlève 
complètement  à  leur  famille.  Lorsque  des  parents  n'ont 
comme  enfant  qu'une  fille,  ils  la  marient  à  un  fils 
adoptif. 

Lorsque  l'enfant  commence  à  parler,  on  lui  donne  un 
premier  nom,  qu'il  garde  jusqu'à  son  mariage;  à  ce  mo- 
ment-là, il  reçoit  son  nom  définitif.  Mais  en  dehors  de  ces 
deux  noms,  le  jeune  homme  s'en  est  choisi  un  troisième, 
sous  lequel  il  est  connu  de  ses  amis. 

Les  enfants  ont  pour  leurs  parents  beaucoup  de  res- 
pect et  d'affection,  et  la  piété  filiale  leur  est  enseignée 
comme  la  plus  belle  des  vertus. 

Presque  tous  les  Coréens  savent  Rre  et  écrire.  L'in- 
struction de  la  jeunesse  commence  de  bonne  heure.  Dès 
l'âge  de  cinq  ans,  l'enfant  est  envoyé  aux  écoles,  qui  sont 
payantes.  La  littérature  et  la  morale  y  sont  presque  ex- 
clusivement enseignées.  Les  mathématiques  sont  dédai- 
gnées, et  on  se  borne  aux  premiers  principes.  Tout  est  à 
la  mémoire. 

La  poésie  est  une  des  grandes  occupations  de  la  no- 
blesse et  même  du  peuple.  On  fait  des  vers  sur  tout,  sur 
les  astres,  les  beaux  sentiments,  les  fleurs,  mais  jamais 
sur  la  femme. 

Le  Coréen  aime  beaucoup  le  plaisir  etles  jeux;  comme 
au  Japon,  le  cerf-volant  est  le  plus  populaire  parmi  la 
jeunesse.  Les  adultes  pratiquent  le  jeu  de  l'oie,  celui  des 
dames  (plus  compliqué  que  le  nôtre),  le  tric-trac  et  les 
échecs.  Les  cartes  sont  interdites  :  on  ne  les  autorise 
que  dans  les  postes  de  soldats  pour  tenir  ceux-ci  éveillés. 

Mort,  funérailles,  sépultures.  —  Les  Coréens  ont  une 
grande  frayeur  de  la  mort,  et  beaucoup  sont  imbus  des 
idées  de  la  métempsycose. 

Lorsque  quelqu'un  meurt,  les  membres  de  la  famille 
se  réunissent  autour  du  cadavre  et  font  entendre  des  la- 
mentations sur  un  ton  aigu  et  pénétrant;  ils  dénouent 
leur  chignon  et  laissent  pendre  leurs  cheveux;  ils  les  re- 
dressent le  quatrième  jour  et  prennent  alors  les  vête- 
ments de  deuil.  Ce  jour-là,  on  sert  aux  amis  dans  la 
chambre  mortuaire  un  dîner  où  figurent  les  mets  et  les 
fruits  les  plus  rares  et  les  plus  chers.  Jusqu'à  l'enseve- 
lissement du  corps  on  brûle  dans  toute  la  maison  des 
chandelles  et  de  l'encens;  on  fait  également  brûler  de 
longues  bandes  de  papier  sur  lesquelles  sont  inscrits  les 
titres  et  les  qualités  du  mort.  Des  veilleurs  et  des  pleu- 
reurs de  profession  se  relèvent  auprès  du  défunt. 

Quoique  la  crémation  soit  connue,  c'est  l'inhumation 
qui  est  toujours  employée.  Le  corps  est  lavé,  revêtu  de 
ses  plus  beaux  habits  et  placé,  entouré  de  plantes  aroma- 
tiques, dans  un  cercueil  de  bois  très  épais  réputé  imper- 
méable à  l'air.  Les  pauvres  sont  enterrés  de  cinq  à  neuf 
jours  après  leur  mort;  les  riches  ne  le  sont  pas  avant 
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trois  mois,  el  parfois  même  avant  un  ou  deux  ans.  Le 
cercueil  est  conserva  ilans  nu  appartement  spécial,  ou  à 
défaut  dans  la  cour  ou  dans  le  voisinage  de  la  maison, 

rerouvert  de  nattes  on  |>aillc  l'abritant  de  la  pluie.  Du- 
rant ce  temps,  un  choisit  l'emplaci nt  du  tombeau,  in- 

1 1 i 1 1 1 1 > -  généralement  par  îles  sorciers. 

On  n'enterre  jamais  dans  les  villes,  rarement  dans  leur 
voisinage  immédiat.  A  part  cela,  on  rencontre  des  tom- 
beauz  partout,  et  le  pays  entier  n'est  qu'un  vaste  cime- 
tière. Les  lieux  de  sépulture  sont  sur  les  versants  ou  au 
sommet  des  collines,  jamais  dans  tes  plaines,  regardant 
toujours  du  côté  du  soleil  couchant.  Suivant  l'espace 
qu'ils  occupent,  on  peut  deviner  le  rang  social  du  mort. 
Pour  les  princes  et  les  plus  hauts  dignitaires,  il  n'y  a 
qu'une  tombe  sur  une  même  colline;  il  y  en  a  quelques- 
unes,  en  petit  nombre,  pour  les  gens  de  marque;  mais 
les  tombeaux  du  peuple  sont  entassés  les  uns  contre  les 
autres. 

Les  funérailles  ont  lieu  habituellement  à  la  nuit.  A 
Séoul,  une  des  portes  de  la  cité  dite  «  Porte  de  la  mort  » 
est  la  seule  par  où  les  cortèges  funèbres  puissent  sortir 
de  la  ville.  Deux  hommes  munis  d'une  large  ombrelle 
jaune  ouvrent  le  convoi;  puis  le  cercueil,  placé  sur  une 
sorte  de  baldaquin  porté  par  deux,  quatre  ou  un  plus 
grand  nombre  d'hommes,  suivant  la  qualité  du  défunt, 
est  entouré  et  suivi  d'une  foule  nombreuse  de  gens  por- 
tant chacun  une  lanterne  en  papier  et  marmottant  des 
prières.  Le  cortège  s'arrête  à  la  porte  de  la  ville,  et  de  là 
jusqu'à  la  tombe,  les  proches  parents  seuls  accompagnent 
le  mort. 

Les  tombeaux  des  gens  du  peuple  consistent  simple- 
ment dans  un  monticule  de  terre.  Pour  les  Coréens  plus 
riches  et  pour  les  nobles,  le  tertre  est  entouré  d'une 
dalle  en  pierre  en  fer  à  cheval;  sur  le  devant  est  placée 
une  pierre  haute  d'environ  un  mètre,  et  de  chaque  côté 
sont  d'autres  pierres  en  nombre  variable,  une,  deux  ou 
quatre  habituellement,  grossièrement  sculptées  et  rappe- 
lant des  figures  humaines  ou  des  chevaux. 

Le  deuil  des  parents  s'observe  pendant  trois  années, 
durant  lesquelles  le  fils  renonce  au  monde  extérieur,  ne 
porte  que  des  vêtements  blancs,  et  se  cache  la  figure  sous 
un  grand  chapeau  de  paille  conique.  Le  deuil  d'un  frère 
ou  d'une  sœur  ne  dure  que  trois  mois.  A  la  mort  du  roi, 
la  vie  sociale  s'interrompt  pour  vingt-sept  mois;  les  ma- 
riages, les  inhumations,  les  exécutions  capitales  sont 
suspendues;  les  Coréens  remplacent  leur  traditionnel 
chapeau  noir  par  un  de  même  forme,  mais  en  fils  de 
bambou  blanc. 

Les  Coréens  sont  les  inventeurs  de  l'art  céramique 
que  leur  ont  emprunté  les  Japonais.  Les  anciens  écri- 
vains perses  parlent  avec  admiration  des  porcelaines 
importées  chez  eux  de  Corée.  Ce  sont  des  captifs  qui, 
amenés  au  Japon  vers  la  fin  du  xvi°  siècle,  y  auraient 
enseigné  leur  art,  et  toutes  les  grandes  poteries  du 
Japon  dateraient  de  cette  époque. 


Aujourd'hui  l'art  et  l'industrie  coréens  sont  réduils  à 
néant,  el  plusieurs  causes  peuvent  être  incriminées  ; 
d'abord  les  guerres  successives  et  les  invasions  que  le 
pays  eut  à  subir,  puis  lis  exactions  d'une  administrai  ion 
par  trop  fiscale  prélevant  des  impôts  sur  Le  produit  de 
tout  travail;  en  lin  aussi  la  déchéance  d'une  race  habituée 
par  cela  même  à  ne  produire  que  le  nécessaire,  à  vivre 
dans  l'oisiveté  et  les  plaisirs,  et  qui,  faute  de  stimulants 
et  bornée  dans  ses  aspirations  comme  dans  ses  besoins, 
a  cessé  peu  à  peu  d'elle  créatrice  et  est  devenue  indiffé- 
rente à  tout  progrès  comme  à  toute  invention. 

L'architecture  coréenne  ne  se  rencontre  que  dans  cer- 
taines constructions  antérieures  au  xvi"  siècle  et  res- 
pectées par  l'invasion  japonaise.  Tous  les  édifices  bâtis 
de  nos  jours  ont  le  caractère  chinois. 

L'art  coréen  reste  à  peu  près  limité  aujourd'hui  à  la 
construction  de  coffrets  ou  de  meubles  garnis  de  cuivre 
et  d'argent,  et  d'ailleurs  assez  grossiers,  et  à  la  confec- 
tion de  plats  et  d'ustensiles  de  ménage  en  cuivre  bronzé. 
La  principale  industrie  du  pays  consiste  dans  la  fabri- 
cation du  papier  fait  surtout  de  coton  et  de  la  fibre  de 
l'écorce  interne  du  Broussonetia  papyrifera  ;  il  est  épais 
et  solide  et  sert  à  une  foule  d'usages,  cloisons  d'appar- 
tements, paravents,  sacs,  chapeaux  protecteurs  de  la 
pluie,  souliers,  etc.  On  fabrique  aussi  des  pinceaux  en 
poils  de  loup. 

Les  Coréens  aiment  beaucoup  la  musique  et  la  danse. 
Ils  ont  un  instrument  favori,  mélange  de  clarinette  et  de 
cornet  à  piston.  Leurs  chants  sont  monotones  et  sans 
harmonie. 

Le  bouddhisme,  introduit  en  Corée  au  iv°  siècle,  n'a  guère 
déracines  dans  le  pays.  On  rencontre  pou  de  temples,  et 
jusqu'en  1895  il  était  interdit  d'en  construire  dans  l'inté- 
rieur de  la  capitale.  Bien  qu'ayant  le  sentiment  de  l'exis- 
tence d'une  autre  vie,  le  Coréen  est  profondément  irré- 
ligieux. La  société  vit  dans  les  principes  de  la  philoso- 
phie et  de  la  morale  enseignées  en  Chine  parConfucius. 
Le  peuple  est  impie  et  garde  encore  de  vieilles  supersti- 
tions. Le  dieu  de  la  Rivière  est  symbolisé  aux  abords 
des  fleuves  par  une  statue  en  pierre  grossièrement 
sculptée;  on  adore  les  esprits  de  la  Terre,  des  Forêts  et 
des  Collines.  On  conserve  la  braise  sous  la  cendre  dans 
les  maisons  et  on  croirait  à  un  malheur  prochain  si  elle 
venait  à  s'éteindre.  Ce  culte  du  feu  rapproche  les  Coréens 
de  certaines  peuplades  de  la  Sibérie. 

Les  missionnaires  catholiques  ont  bravé  depuis  long- 
temps les  lois  interdisant  aux  étrangers  de  pénétrer  dans 
le  pays,  et  plusieurs  payèrent  de  leur  vie  leur  courage 
apostolique.  Ils  auraient  actuellement  de  tb  à  20000  pro- 
sélytes, et  leurs  écoles  donnent  asile  à  250  enfants. 

Quelques  ministres  protestants  sont  égalementiustallés 
dans  le  pays  depuis  que  les  traités  en  ont  autorisé 
l'accès. 

Les  Coréens  sont  d'une  paresse  étonnante;  les  riches 
et  les  bourgeois  passent  leur  temps  a  manger,  à  fumer 
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et  à  dormir;  et  ils  dorment  tellement  pendant  le  jour 
que  souvent  dans  les  heures  d'insomnie  de  la  nuit  ils 
se  lèvent  pour  aller  boire  avec  leurs  amis.  Les  excès  de 
boisson  sont  habituels,  et  le  sakké  coréen  est  bien  plus 
alcoolique  et  dangereux  que  le  sakké  japonais.  A  cette 
existence,  ils  acquièrent  un  tempérament  mou  et  effé- 
miné, et  beaucoup  vieillissent  avant  l'âge. 

Un  de  leurs  plus  grands  défauts,  qui  les  rapproche  des 
Chinois  du  nord,  est  la  malpropreté  non  seulement  dans 
leurs  vêtements,  qui,  étant  blancs,  sont  très  salissants, 
mais  aussi  sur  leur  personne,  dont  ils  n'ont  aucun  soin. 
Un  voyageur  anglais  a  écrit  que  l'homme  le  plus  sale 
qu'il  ait  jamais  rencontré  était  un  Coréen  propre.  Un 
autre  dit  qu'un  Coréen  n'est  lavé  que  deux  fois  dans  sa 
vie,  le  jour  de  sa  naissance  et  celui  de  sa  mort.  Il  y  a  là 
une  exagération  réelle,  car  on  voit  quelquefois  les  adultes 
et  les  enfants  se  baigner  pendant  l'été  dans  les  rivières. 
Cependant,  d'une  manière  générale,  on  peut  dire  que  le 
Coréen  se  lave  assez  facilement  les  mains,  le  visage  quel- 
quefois, mais  rarement  le  corps.  Et  pour  les  jeunes  en- 
fants, l'eau  est  considérée  comme  dangereuse  et  funeste. 

La  femme,  surtout  dans  une  certaine  classe,  a  plus  de 
soin  de  sa  personne  :  elle  a  quelque  coquetterie,  se  farde 
et  se  parfume,  mais  discrètement.  Elle  se  rince  la  bouche 
avec  une  légère  solution  d'encre  de  Chine  aromatisée  au 
musc  qui  donne  de  la  fraîcheur  à  son  haleine  et  une 
teinte  un  peu  bleuâtre  à  ses  dents. 

Le  tabac  est  d'un  usage  général.  Le  tabac  coréen  res- 
semble assez  au  tabac  turc  ;  il  est  fin,  de  couleur  assez 
claire. 

L'emploi  de  l'opium  est  rare  ;  on  en  connaît  les  pro- 
priétés, mais  l'introduction  et  la  vente  en  sont  formelle- 
ment interdites,  et  ceux  qui  s'en  procurent  par  contre- 
bande ne  peuvent  le  faire  qu'au  prix  d'une  grosse  somme 
d'argent.  Les  riches  seuls  peuvent  donc  le  fumer  ou  le 
manger,  et  il  en  résulte  qu'on  observe  peu  d'accidents 
d'intoxication  aiguë  ou  chronique  (4àCliemulpo,  en  1894). 

Habillement.  —  Le  chapeau  est  la  partie  la  plus  origi- 
nale de  l'habillement.  Il  est  en  forme  de  tronc  de  cône, 
haut  de  12  à  13  centimètres  ou  même  davantage,  avec 
des  bords  de  plus  de  10  centimètres,  noir,  en  crin  de 
cheval  tressé,  transparent,  ayant  juste  assez  de  circon- 
férence pour  contenir  le  chiguon.  Le  Coréen  l'adapte 
sur  un  bandeau  qui  enserre  la  base  de  ce  chignon  et 
l'attache  sous  le  cou  par  deux  rubans  noirs  qui  pendent 
ensuite  sur  le  devant  de  la  poitrine.  On  ne  l'enlève  ja- 
mais au  dehors,  et,  comme  en  Chine,  c'est  une  marque 
de  respect  de  le  garder  sur  la  tête  quand  on  parle  à 
quelqu'un.  Il  est  l'apanage  des  gens  mariés  ou  au  moins 
fiancés.  Il  constitue  un  objet,  d'ornement,  un  curieux 
travail  d'art,  mais  il  n'est  que  cela,  n'abritant  ni  de  la 
pluie  ni  du  soleil,  ne  réunissant  aucune  des  qualités  que, 
suivant  nos  idées  européennes,  le  chapeau  doit  possé- 
der. Lorsqu'il  pleut,  on  le  recouvre  d'un  cône  en  épais 
papier  huilé. 


Dans  l'intérieur  des  habitations,  les  Coréens  nobles 
portent  une  coiffure  plus  simple,  en  forme  de  mitre, 
faite,  soit  en  crin  de  cheval  comme  le  chapeau,  soit  en 
bambou  découpé  en  fils  extrêmement  minces.  Contre  les 
ardeurs  du  soleil,  les  travailleurs  des  campagnes  se  pro- 
tègent à  l'aide  d'un  chapeau  conique  en  paille  de  riz.  Un 
chapeau  du  même  genre,  mais  présentant  plusieurs 
échancrures  sur  son  bord  et  cachant  le  visage,  est  le 
signe  du  grand  deuil. 

Les  vêtements  sont  en  coton  ou  en  soie;  les  couleurs 
très  claires  et  surtout  le  blanc  dominent  pour  les  coton- 
nades; les  étoffes  de  soie  sont  très  souvent  foncées,  de 
préférence  grises  ou  violettes,  jamais  noires;  le  chapeau 
est  la  seule  partie  noire  dans  le  costume,  les  cotonnades 
des  femmes  sont  souvent  trintes  en  bleu;  les  couleurs 
vives,  rouge,  rose  ou  vert  sont  les  plus  en  vogue  pour 
les  enfants.  Tous  les  vêtements  sont  lavés  avec  beaucoup 
de  soin,  puis  une  fois  séchés,  sont  battus  avec  des  rou- 
leaux en  bois  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  pris  un  aspect  lui- 
sant. 

Chez  l'homme,  une  veste  serrée  aux  épaules  et  plus 
large  à  son  extrémité  inférieure,  couvre  le  haut  du  corps 
jusqu'à  la  taille.  Elle  a  les  manches  larges,  mais  courtes, 
laissant  souvent  à  nu  les  avant-bras  que,  pendant  l'hiver, 
on  protège  du  froid  par  des  manches  séparées  remon- 
tant jusqu'au-dessus  du  coude.  Un  large  pantalon 
s'attache  en  haut  à  la  ceinture  par  un  ruban  terminé  par 
des  glands  et  noué  sur  le  côté  droit,  et  rentre  en  bas 
dans  des  guêtres  lacées  qui  recouvrent  aussi  des  bas  en 
coton.  La  veste  et  le  pantalon  sont  appliqués  directement 
sur  le  corps  et  sont  matelassés  pendant  l'hiver  d'une 
épaisse  couche  d'ouate. 

Les  souliers  sont  en  étoffe,  en  cuir  ou  en  fort  papier, 
ayant  habituellement,  comme  en  Chine,  le  bout  plus  ou 
moins  relevé.  Comme  au  Japon,  on  les  dépose  en  péné- 
trant dans  les  maisons  au  seuil  de  la  première  marche. 

Les  Coréens  d'un  certain  rang  portent,  en  outre,  sur- 
tout l'hiver,  un  grand  manteau  tombant  jusqu'à  mi- 
jambes,  muni  de  longues  et  larges  manches,  rembourré, 
lui  aussi.  Les  hauts  fonctionnaires  et  les  grands  person- 
nages le  recouvrent  encore  d'une  sorte  de  redingote  sans 
manches  qui  embrasse  toute  la  poitrine,  et  se  divise  en 
bas,  en  avant  comme  en  arrière,  en  deux  larges  rubans 
qui  pendent. 

Ces  vêtements  n'ont  pas  de  poches;  on  n'y  voit  non 
plus,  sauf  en  de  rares  exceptions,  ni  boutons,  ni  bouton- 
nières, tous  s'attachent  avec  des  rubans. 

Mentionnons  enfin  les  accessoires  qui  complètent  le 
costume  de  tout  Coréen  :  la  bourse,  le  couteau  et  le  tabac 
renfermés  dans  de  petits  sacs  attachés  à  la  ceinture  ;  en 
été,  l'ombrelle  et  l'éventail  ;  mais  avant  tout  et  en  tout 
temps,  la  pipe,  semblable  à  la  pipe  chinoise,  mais  beau- 
coup plus  longue.  Elle  se  compose  d'un  tuyau  en  bam- 
bou, terminé  d'un  côté  par  un  embout  et  de  l'autre  par 
un  fourneau  en  forme  de  demi-sphère,  en  métal  tous  les 
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deux.  Par  ta  longueur  de  sa  pipe,  on  peut  presque  à  coup 
-.in  juger  il  ii  rang  d'un  Coréen.  Tandis  que  celle  du  coolie 
est  courte,  celle  du  fonctionnaire  est  parfois  si  longue 
qu'il  ne  peul  l'allumer  lui  même. 

l.i's  imu'ttrs  -oui  hvs  répandues,  à  li le  chinoise  : 

elles  sont  en  verres  blancs,  bruns  ou  fumés,  enchâssés 
dans  des  montures  d'or  ou  d'écaillé. 

Voici  maintenant  l'habillement  tî<>  la  Coréenne  :  par- 
dessus un  largo  pantalon  semblable  à  celui  de  l'homme, 
elle  porto  une  jupe  qui  s'attache  assez  haut  au-dessus  de 
la  ceinture.  Un  corsage  couvre  la  poitrine,  mais  il  est 
ordinairement  si  court  que  l'extrémité  des  seins  rosir  dé- 
couverte. Une  longue  robe  en  forme  de  peignoir  com- 
plète le  costume.  Dans  la  rue,  la  femme  porte  un  long 
manteau  habituellement  en  soie  verte  dans  lequel  les 
manches  restent  pendantes.  Dans  l'intérieur  des  apparte- 
ments, surtout  l'hiver,  elle  se  couvre  la  tète  d'un  bonnet 
en  soie  ouvert  en  haut,  garni  de  fourrure  à  sa  base,  por- 
tant à  son  sommet  deux  glands  en  soie  et  muni  en  ar- 
rière de  deux  longs  rubans  qui  pendent  parfois  jusqu'à 
terre.  En  ville,  le  capuchon  du  manteau  constitue  sa  coif- 
fure ;  elle  le  tient  appliqué  contre  la  ligure  à  l'aide  delà 
main  gauche  pour  mieux  se  cacher  le  visage. 


(A  suivre.) 


L.  Chastanc.  (1). 
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PHYSIQUE 

L'infra-électricité 
et  la  photographie  à  la  lumière  noire  P) . 

Dans  une  précédente  note  (3),  nous  avons  exposé  les 
considérations  qui  nous  ont  porté  à  admettre  que  lors- 
qu'un rayon  éthéré  est  reçu  par  la  surface  d'un  corps,  il 
communique  à  l'éther  condensé  sur  cette  surface  ou  sur 
la  surface  des  molécules  considérées  individuellement, 
un  mouvement  de  vibration  sur  place,  auquel  seraient 
dues  toutes  les  manifestations  électriques. 

Cette  hypothèse  entraîne  immédiatement  cette  consé- 
quence que  la  qualité  de  l'électricité,  de  même  que  la 
qualité  ou  la  couleur  de  la  lumière,  doit  dépendre  du 
temps  de  ces  vibrations.  Nous  verrons  donc,  à  côté  des 
phénomènes  désignés  sous  le  nom  de  thermochrose,  de 
couleur  et  d'actinochrose,  se  placer  des  phénomènes 
d'électrochrose.  Ils  se  produisent  d'une  manière  très  mar- 
quée si  l'on  compare,  par  exemple,  l'aigrette  ou  la  dé- 
charge d'une  machine  de  Holtz  à  l'aigrette  ou  à  la  dé- 
charge d'une  dynamo. 

(t)  Extrait  des  Archives  de  médecine  navale  et  coloniale. 

(2)  Le  remarquable  travail  que  nous  publions  aujourd'hui 
est  ilù  à  M.  P.  de  Heen,  professeur  de  physique  à  l'Université 
do  Liège  et  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique;  il  a 
'i  tbord  paru  dans  le  Bulletin  de  cette  Académie. 

(3)  llull.  de  l'Acad.  ro'j.  de  Belgique,  3'  série,  t.  XXXI, p.  458, 
1890. 


Nous  avons  encore  constaté  ce  fait  curieux  :  l'impres- 
sion directe  de  l'électricité,  qui  esl  représentée  par  la 
planche  de  noire  dernière  aote,  reproduil  les  moindres 
irrégularités  de  la  feuille  d'étain  avec  une  linesse  remar 
quable.  Si,  pour  déterminer  le  courant  d'induction  delà 
bobine,  on  l'ait  usage  de  piles  au  bichromate,  on  obtient , 
de  plus,  dans  ces  conditions,  des  aigrettes  et  des  étin- 
celles très  déliées.  Si,  au  contraire,  on  fait  usage  de 
l'électricité  fournie  parla  ville  de  Liège,  pour  la  produc- 
tion de  laquelle  on  utilise  les  dynamos,  les  résultats 
photographiques  obtenus  dans  les  mêmes  ou  dans  d'autres 
conditions  de  tension  sont  absolument  informes. 

Les  propriétés  de  l'électricité  variant  avec  le  temps  de 
vibration,  nous  pouvons  concevoir  l'existence  de  l'infra- 
électricité,  au  môme  titre  que  celle  de  V infra-rouge.  Kl  le 
serait  caractérisée  par  des  temps  de  vibration  relative- 
ment longs.  L'ultra-électricilé  serait  caractérisée  par  des 
temps  de  vibration  plus  courts  que  ceux  qui  corres- 
pondent au  phénomène  de  l'électricité  proprement  dite. 
Cela  étant,  nous  pouvons  admettre,  avec  un  grand 
degré  de  probabilité,  les  deux  propositions  suivantes,  qui 
nous  donnent  la  clef  de  plusieurs  phénomènes  : 

a)  Les  corps  conduisent  d'autant  mieux  l'électricité 
que  celle-ci  correspond  à  un  temps  de  vibration  plus 
grand.  L'infra-électricité  est  conduite  par  tous  les  corps, 
sauf  par  les  gaz  très  raréfiés,  qui  offrent  une  certaine 
résistance  à  son  passage.  L'électricité  fournie  par  les 
machines  qui  produisent  l'électricité  statique  se  perd 
plus  facilement  que  celle  produite  par  les  piles  et  par  les 
aimants,  par  cela  que  le  temps  de  vibration  est  dans  ce 
dernier  cas  plus  petit. 

6)  Lorsqu'un  rayon  d'un  temps  de  vibration  déterminé 
tombe  sur  un  conducteur  chargé,  il  enraye  toujours  la 
vibration  électrique  de  celui-ci  ;  si  cette  dernière  vibra- 
tion correspond  à  un  temps  plus  long,  le  rayon  tend  à 
charger  ce  conducteur  de  l'électricité  qui  correspond  à 
son  propre  temps  de  vibration. 

En  résumé,  les  radiations  qui  sont  représentées  par  le 
spectre  calorifique  cl  lumineux  jusqu'au  violet  déter- 
minent la  production  de  l'infra-électricité.  Les  phéno- 
mènes électriques  paraissent  déjà  correspondre  à  cer- 
taines radiations  du  violet,  et  le  phénomène  ultra-élee- 
trique  à  la  radiation  ànticathodique. 

Si  nous  admettons  ces  considérations,  le  radiomètre 
n'est  probablement  autre  chose  qu'un  tourniquet  infra- 
électrique.  La  face  de  la  palette  recouverte  de  noir  de 
fumée,  recevant  à  chaque  instant  une  charge  plus  forte 
d'infra-électricité,  la  perd  en  plus  grande  abondance 
dans  le  gaz  ambiant  très  raréfié,  qui  offre  une  certaine 
résistance  à  la  déperdition.  La  réaction  due  à  l'écoule- 
ment ultra-électrique  détermine  la  rotation. 

11  est  assez  curieux  do  remarquer  que,  pour  transfor- 
mer le  radiomètre  en  tourniquet  électrique  proprement 
dit,  il  suffit  de  le  placer  entre  les  deux  pôles  d'une  ma- 
chine de  lloltz.  Si  l'on  opère  à  la  lumière,  on  voit  le  ra- 
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diomètre  hésiter,  tourner  tantôt  dans  Le  sens  direct, 
tantôt  en  sens  contraire.  Mais  si  l'on  se  place  à  l'abri  des 
rayons  lumineux  dans  une  chambre  noire,  on  le  voit 
prendre  définitivement  une  rotation  inverse,  la  surface 
brillante  de  la  palette  étant  plus  conductrice  de  l'électri- 
cité que  la  surface  noircie.  M.  Rydberg,  d'une  part,  et 
MM.  Fontassa  et  Umani,  d'autre  part,  avaient  déjà  re- 
marqué que  le  mouvement  du  radiomètre  pouvait  être 
enrayé  sous  l'action  de  l'influence  électrique. 

On  admettait  antérieurement  que  la  rotation  du  radio, 
mètre  était  le  simple  résultat  de  ce  fait,  que  la  face 
noircie  étant  plus  absorbante  pour  la  chaleur,  sa  tempé- 
rature étant  donc  plus  élevée,  elle  devait,  en  vertu  de  la 
théorie  des  gaz,  renvoyer  les  molécules  qui  la  frappaient 
avec  une  vitesse  plus  grande  que  la  face  opposée. 

Cette  première  hypothèse  donne  lieu  à  une  difficulté 
relativement  à  l'intensité  de  la  force  à  laquelle  on  est 
obligé  d'attribuer  cette  rotation.  La  pression  du  gaz  dans 
le  radiomètre  correspond  environ  à  1  milligramme  par 
centimètre  carré.  Si  donc  nous  admettons  une  différence 
de  1°  sur  chacune  des  faces  de  ce  centimètre  carré,  il  en 
résultera  une  différence  de  pression  de  1/273  de  milli- 
gramme environ.  D'autre  part,  l'appareil  se  met  en 
marche  alors  que  la  différence  de  température  ne  dé- 
passe certainement  que  1/10  de  degré.  La  force  accéléra- 
trice serait  donc  inférieure  à  1/2730  de  milligramme, 
force  qui  est  insuffisante  pour  déterminer  les  effets  ob- 
servés. On  peut  estimer  que  la  force  mise  en  jeu  pour 
projeter  les  molécules  représente  une  valeur  certaine- 
ment mille  fois  plus  grande,  ce  qui  porterait  la  tempéra- 
ture moléculaire  du  gaz  qui  entre  en  contact  avec  la  pa- 
lette d'un  radiomètre  soumis  à  un  rayonnement  très 
faible  à  273  000  degrés. 

En  résumé,  lorsqu'un  rayon  calorifique  tombe  sur  une 
particule  solide,  plongée  dans  un  gaz  raréfié,  celle-ci  se 
chargeant  d'infra-électricité  repousse  les  molécules  qui 
entrent  en  contact  avec  elle,  avec  une  vitesse  incompara- 
blement plus  grande  que  celle  qui  correspondrait  au 
phénomène  calorifique  considéré  isolément.  Il  ne  pour- 
rait en  être  ainsi  lorsque  le  gaz  est  sous  une  pression 
relativement  élevée,  celui-ci  étant  alors  bon  conducteur 
de  Y infra-électricité. 

Nous  voyons  donc  que  lorsqu'un  solide  est  plongé  dans 
un  gaz  très  raréfié,  sa  surface  soumise  à  un  rayonnement 
calorifique,  même  très  faible,  se  comporte  vis-à-vis  des 
molécules  gazeuses  qui  viennent  la  frapper  comme  si 
elle  était  portée  à  une  température  excessive. 

Ces  considérations  jettent  un  jour  nouveau  sur  la  cause 
de  quelques  phénomènes  célestes.  Le  théorie  de  la  for- 
mation de  la  queue  des  comètes  que  nous  avons  admise 
subsiste,  mais  avec  cette  différence  que  les  effets  pro- 
duits sont  singulièrement  renforcés.  La  vitesse  prodi- 
gieuse avec  laquelle  ces  formations  se  développent  dans 
certains  cas  se  trouverait  ainsi  expliquée.  D'autre  part, 
les  nébuleuses  doivent  se  trouver  dans  un  état  tout  par- 


ticulier, car  du  moment  qu'un  centre  de  condensation 
capable  d'émettre  des  rayons  calorifiques  s'est  produit, 
le  gaz  ambiant  se  comporte  immédiatement  comme  s'il 
était  soumis  à  une  température  prodigieusement  élevée. 
Telle  est  probablement  le  cause  du  rayonnement  produit 
par  ces  astres,  qui,  à  première  vue,  paraissent  devoir  se 
trouver  à  une  température  excessivement  basse.  Si  nous 
nous  rapportons  aux  définitions  de  notre  précédente  note, 
nous  dirons  que  leur  température  moléculaire  est  très  éle- 
vée, qu'il  en  est  de  même  de  leur  température  atomique, 
par  suite  des  chocs  violents  qui  résultent  des  mouvements 
moléculaires,  mais  que  leur  température  virtuelle  est  très 
basse. 

C'est  également  à  l'infra-électricité  qu'il  faut  attribuer 
l'impression  photographique  lorsque  les  radiation  éma- 
nant du  soleil  ou  d'une  lampe  paraissent  traverser  une 
feuille  métallique  (1).  Il  est  évident  en  effet  que  si  cette 
infra-électricité  recouvre  une  feuille  d'étain  disposée  sur 
une  surface  sensible,  elle  pourra  déterminer  une  inspres- 
sion  plus  forte  aux  points  qui  sont  en  contact  avec  elle, 
c'est-à-dire  aux  points  qui  sont  les  mieux  protégés  contre 
une  radiation  directe. 

La  planche  I  nous  montre  ce  résultat  obtenu  d'une 
manière  frappante  (2).  A  cet  effet,  nous  avons  disposé 
simplement  la  feuille  d'étain  sur  la  surface  sensible  d'une 
plaque  photographique,  préalablement  voilée  en  l'expo- 
sant un  instant  à  la  lumière  d'une  lampe,  ensuite  enve- 
loppée soit  de  papier  gris,  soit  du  papier  noir  dont  on 
se  sert  habituellement  pour  préserver  les  plaques.  Le 
tout  était  disposé  dans  un  châssis-presse  muni  ou  non 
de  sa  plaque  de  verre.  La  plaque  sensible  étant  ainsi 
exposée  pendant  plusieurs  heures  à  là  lumière  d'une 
lampe  à  arc  (la  distance  de  cette  source  était  de  40  cen- 
timètres environ),  nous  avons  obtenu  le  résultat  voulu 
(les  rayons  solaires  fournissent  le  même  résultat)  (3).  L'in- 
fra-électricité constitue  donc  dans  ce  cas  un  agent  conti- 
nuateur de  la  réaction.  La  planche  II  montre  la  photogra- 
phie de  cette  même  feuille  d'étain  obtenue  dans  les 
mêmes  conditions  à  l'aide  des  rayons  anticathodiques. 
On  remarque  que  les  irrégularités  de  la  feuille  ne  sont 
plus  marquées  ;  la  surface  est  au  contraire  impressionnée 
d'une  manière  très  régulière.  La  surface  sensible  est  du 
reste  moins  impressionnée  sous  la  feuille  d'étain.  Il  s'agit 
donc  bien  ici  d'une  véritable   transparence   pour   ces 


(1  )  Lorsque  l'impression  se  produit  au  travers  d'une  planchette 
de  bois  ou  de  carton,  il  est  probable  qu'il  s'agit  d'un  passage 
réel  de  rayons,  mais  en  proportion  très  faible. 

(2)  Nous  ne  pouvons  reproduire  ici  les  planches  qui  accom- 
pagnent le  mémoire  de  l'auteur.  Elles  sont  fort  démonstratives 
et  mettent  entièrement  en  évidence  le  passage  de  la  lumière 
à  travers  les  métaux,  démontré  par  M.  Gustave  Le  Bon. 

(N.  D.  L.  R.) 

(3)  Il  est  souvent  nécessaire  de  tâtonner  afin  d'obtenir  ce  ré- 
sultat. L'épaisseur  du  papier  à  employer  dépend  de  la  nature 
de  la  plaque.  Dans  nos  derniers  essais,  nous  n'avons  réussi 
qu'en  recouvrant  le  papier  d'une  planchette  de  hêtre  de  1  milli- 
mètre d'épaisseur. 
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i  nous,  si  l'on  rail  usage  d'une  plaque  non  voilée,  la  sur- 
faoe  sensible  placée  derrière  la  feuille  d'étain  n'est  plus 
que  très  légèrement  impressionnée,  bien  que  cette  im- 

pri  ssion  présente  encore  1rs  caractères  de  l'impression 
i  lectrique,  où  le  contact  est  le  facteur  dominant.  Ce  fait 
surtout  marqué  sur  la  planche  IV,  qui  a  été  obtenue 
au  soleil.  On  peut  encore  observer  que  c'est  vers  lo  bord 
de  la  feuille  que  se  produisent  les  effets  les  plus  marqués 
pour  nos  trois  épreuves  (I). 

vliu  d'étudier  d'une  manière  précise  ces  phénomènes, 
BOUS  avons  fait  construire  un  spectroscope  muni  d'un 
appareil  photographique,  de  manière  à  pouvoir  caracté- 
riser les  radiations  en  nous  plaçant  à  ce  nouveau  point 
de  vue. 

Nous  avons  enfin  réalisé  l'expérience  qui  nous  a  fourni 
la  planche  I  à  l'aide  d'une  feuille  d'étain  étagée,  dont 
l'épaisseur  variait  dans  le  rapport  de  un  à  dix.  Nous 
avons  constaté  de  cette  manière  que  l'épaisseur  de  la  feuille 
n'exerce  aucune  influence  sur  l'impression  produite. 

Conclusions.  — L'expérience  du  radiomètrect  les  expé- 
riences de  M.  Gustave  Le  Bon  démontrent  d'une  manière 
non  douteuse  l'existence  de  l'infra-éiectricitô  (2).  Le  ra- 
diomètre  se  meut  sous  une  influence  infra-électrique  qui 
correspond  au  temps  de  vibration  des  ondes  calorifiques. 
Les  photographies  de  M.  Gustave  Le  Bon  correspondent  à 
des  temps  de  vibration  variables.  Mais  le  phénomène 
électrique  proprement  dit  n'intervient  pas,  car  on  sait 
que  la  lame  de  verre  disposée  au-dessus  de  la  plaque 
sensible  élimine  à  coup  sûr  toute  manifestation  actino- 
électrique. 

En  résumé,  voici  les  diverses  énergies  qui  correspondent 
aux  diverses  radiations: 

Radiations.  Énergies. 

Calorifiques  et  lumineuses,  Chaleur  et  infra-électricité. 

Ultra-violettes,  Electricité. 

Anticathodiques.  Ultra-électricité. 

P.   DE  HEEN. 
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The  Sceneryoï  Switzerland,  and  tbc  causes  to  whicli 
it  is  due,  par  Sir  John  Lubbock.  —  Un  vol.  in-18  de  480 
pages,  avec  11)3  figures  et  une  carte;  Londres,  Macmillan, 
1896. 

Ceci  n'est  point  un  ouvrage  destiné  au  commun  des 
touristes,  ce  n'est  pas  comme  un  manuel  destiné  à  indi- 
quer aux  voyageurs  qui  parcourent  la  Suisse;  les  points 

(1)  Si  l'on  répète  ces  expériences  en  disposant  lo  chasse- 
presse  j  l'abri  des  rayons  lumineux,  dans  une  étuve  dont  la 
h  mpérature  est  au  moins  égale  à  celle  produite  par  les  rayon?, 
on  n'obtient  aucune  impression. 

(2)  Le  professeur  P.  de  Ileen  appelle  infra-électricilc  co  que 
M.  Gustave  Le  Bon  appelle  lumière  noire,  mais  les  conclusions 
des  doux  expérimentateurs  sont  au  fond  identiques,  (N.  D.  L.  R.) 


de  vue  les  plus  pittoresques  et  les  raisons  qu'il  peut  y 
avoir  de  les  admirer.  C'est,  tout  uniment,  un  traité  de 
géologie;  non  point  un  traité  général,  didactique,  d'ail- 
leurs, mais  une  élude  très  intéressante  des  différentes 
questions  qui  se  posent  au  naturalisto  à  propos  de  la 
configuration  des  dill'érentes  parties  de  la  Suisse,  de  la 
structure  de  ses  montagnes,  du  cours  de  ses  fleuves,  de 
la  topographie  de  ses  lacs.  C'est  de  la  géologie  sur  le 
terrain.  Toutefois,  si  l'on  veut  bien  rélléchir  et  songer 
à  la  variété  des  terrains  qui  se  trouvent  en  Suisse,  du 
Gneiss  au  Tertiaire,  et  à  la  variété  des  phénomènes  géo- 
logiques dont  elle  a  été  le  siège,  et  de  ceux  dont  elle 
est  encore  le  théâtre,  on  se  rendra  compte  que  le  do- 
maine où  se  meut  Sir  John  est  des  plus  étendus,  et  qu'il 
y  a  matière,  pour  un  savant  tel  que  lui,  à  des  aperçus 
aussi  nombreux  qu'intéressants. 

Il  nous  parait  toutefois  que  son  œuvre  est  encore  trop 
technique  pour  qu'il  puisse  aspirer  à  se  faire  lire  d'un 
public  qui  ne  soit  pas  déjà  quelque  peu  initié  à  la  géo- 
logie, l'oint  n'est  besoin  que  cette  initiation  ait  été  très 
prolongée  :  il  suffirait,  par  exemple,  d'avoir  lu  l'excel- 
lente Physiographie  de  Huxley,  et  si  Sir  John  avait  dû 
s'inspirer  d'un  modèle  quelconque  pour  rédiger  l'œuvre 
que  voici,  nulle  n'eût  mieux  convenu  que  celle  qui  vient 
d'être  rappelée. 

Il  serait  difficile  de  donner  une  analyse  de  cotte  œuvre, 
qui  est  elle-même  une  longue  et  patiente  analyse,  basée 
sur  les  meilleures  et  les  plus  récentes  recherches  des 
géologues,  et  sur  les  études  personnelles  de  l'auteur,  et  il 
nous  a  paru  que,  dans  les  vingt-cinq  chapitres  de  ce  vo- 
lume, tous  les  problèmes  ont  été  abordés:  montagnes, 
vallées,  glaciers,  neige,  glace,  rivières,  lacs,  et  le  rôle  que 
jouent  ces  éléments  dans  les  paysages  variés  qu'on 
rencontre  dans  la  Suisse.  Ce  livre  est  à  recommander 
chaudement  aux  naturalistes;  mais  il  faut  convenir  que 
le  simple  curieux  qui  serait  attiré  par  le  titre  serait  fort 
déçu  et  n'y  comprendrait  rien. 


Chimie  des  matières  colorantes  artificielles,  par  A. 

Seyewetz  et  P.  Sisley.  —  Premier,  deuxième  et  troisième 
fascicules.  Trois  brochures  in-8°  d'environ  150  pages;  Paris, 
Masson,  1896. 

Nous  devons  signaler  une  importante  publication  de 
chimie  industrielle,  bien  faite  pour  servir  à  l'enseigne- 
ment de  la  chimie  des  matières  colorantes  qui  prend 
chaque  jour  une  extension  plus  considérable. 

Les  auteurs,  MM.  Seyewetz  et  Sisley,  après  avoir  divisé 
les  matières  colorantes  en  classes  bien  définies,  établies 
d'après  les  études  les  plus  récentes,  examinent  les  cou- 
leurs dans  chaque  classe  d'abord  au  point  de  vue  général, 
en  réunissant  dans  un  même  chapitre  non  seulement  le 
mode  d'obtention  et  les  propriétés  caractéristiques  des 
couleurs,  mais  aussi  lo  rapport  existant  entre  ces  pro- 
priétés et  la  constitution  chimique  des  couleurs,  et  en 
outre  les  relations  que  présente  cette  constitution  avec 
le  pouvoir  tinctorial. 

Nous  devons  féliciter  les  auteurs  d'avoir  t'ait  suivre 
chacune  de  leurs  études  générales  des  diverses  classes  de 
couleurs  d'un  tableau  descriptif  des  principales  matières 
do  la  classe  étudiée,  donnant,  outre  leur  nom  commer- 
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cial  et  scientifique,  leur  formule  de  constitution  et  leur 
mode  d'obtention,  ainsi  que  les  plus  importantes  indi- 
cations de  littérature  relatives  aux  brevets,  et  enfin  les 
principaux  caractères  analytiques  des  couleurs,  les  falsifi- 
cations auxquelles  elles  sont  sujettes,  leur  emploi  en  tein- 
ture, les  moyens  de  les  caractériser  sur  les  fibres  teintes, 
et  enfin  leur  solidité  aux  divers  agents.  Ces  tableaux 
facilitent  grandement  l'étude  du  sujet  et  seront  certaine- 
ment appréciés  des  lecteurs. 

A  la  suite  de  chaque  tableau  est  décrite,  dans  tous  ses 
détails,  une  préparation-type,  convenablement  choisie 
dans  chaque  groupe  pour  qu'elle  soit  la  représentation  la 
plus  exacte  possible  des  propriétés  et  modes  d'obtention 
généraux  qui  y  ont  été  décrits. 

Ces  préparations  constituent  des  exercices  pratiques 
parfaits,  conduisant  à  coup  sûr  au  résultat  indiqué. 

Cet  ouvrage  parait  par  fascicules,  dont  nous  avons  déjà 
reçu  les  trois  premiers;  il  en  comportera  cinq,  parais- 
sant de  deux  en  deux  mois.  La  date  exacte  de  la  mise 
en  page  est  d'ailleurs  indiquée  pour  chaque  fascicule, 
afin  de  rendre  plus  faciles  les  recherches  de  littérature 
postérieures  à  la  publication. 

Nous  recommandons  spécialement  cet  ouvrage,  qui 
nous  parait  excellent  à  tous  les  points  de  vue,  aux  chi- 
mistes et  aux  coloristes.  Sa  place  est  en  tout  cas  mar- 
quée dans  les  laboratoires  industriels  où  l'on  utilise  les 
couleurs  organiques. 
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MATHÉMATIQUES.  —  M.  Darboux  présente  une  note  de 
M.  Etienne  Delassus  sur  les  systèmes  algébriques  et  leurs 
relations  avec  certains  systèmes  aux  dérivées  partielles. 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  Dans  de  récentes  communi- 
cations (1895  et  1890),  M.  Emile  liorcl  avait  donné  une 
théorie  de  la  sommation  des  séries  divergentes;  aujour- 
d'hui il  adresse  une  note  sur  la  région  de  sommabilité 
d'un  développement  de  Taylor,  note  dans  laquelle  il  sup- 
pose qu'on  se  serve  uniquement,  pour  la  sommation,  de 
îa  fonction  entière  e  »,  sans  utiliser  les  généralisations 
qu'il  a  précédemment  indiquées. 

CHIMIE.  —  Sur  l'homogénéité  de  l'argon  et  de  l'hélium.  — 
Dans  une  nouvelle  note,  MM.  W.  Ramsay  et  J.  JV.  Collie 
rectifient  certaine  erreur  qu'ils  avaient  commise  dans 
leur  communication  du  27  juillet  dernier  sur  le  même 
sujet.  Ils  avaient,  en  effet,  supposé  que,  lorsqu'on  sou- 
met à  la  diffusion  un  mélange  de  deux  gaz,  on  ne  réus- 
sit pas  à  les  obtenir  tous  deux  dans  un  état  de  pureté, 
mais  qu'il  reste  toujours  un  mélange,  d'un  côté,  des  deux 
gaz  dans  certaines  proportions,  selon  leurs  densités.  Il 
est  vrai  que  lorsqu'on  prend  un  mélange  d'une  partie 
d'hydrogène  avec  quatre  parties  d'oxygène,  les  deux  gaz 
passent  à  travers  les  parois  perméables,  de  sorte  que  des 
quantités  égales  des  deux  gaz  passent  dans  le  même 
temps.  Mais^  MM.  Ramsay  et  Collie  font  remarquer  au- 
jourd'hui que  ce  fait  n'empêche  pas  leur  séparation  au 
moyen  de  la  diffusion.  Les  densités  calculées  pour  les 
diverses  fractions  de  l'hélium  ne  sont  pas,  pour  cette  rai- 
son, crlles  qu'ils  avaient  mentionnées;  au  contraire,  la 


densité  du  gaz  le  plus  lourd  doit  être  2,133  et  celle  du 
plus  léger  1,874. 

Cette  erreur  des  deux  expérimentateurs  ne  présente  pas 
d'importance  quant  aux  données  expérimentales  qu'ils 
ont  citées  dans  leur  note.  Il  reste  toujours  ce  fait  qu'ils 
ont  réussi  à  séparer  l'hélium  en  deux  parties. 

CHIMIE  INDUSTRIELLE.  —  M.  Balland  a  étudié  plusieurs 
variétés  de  fèves  (fèves  d'Artois,  de  Bourgogne,  de  Bresse, 
de  Lorraine,  de  Vendée,  du  midi  delà  Fiance,  de  Kœnigs- 
berg,  d'Egypte,  de  Tunisie  et  d'Algérie)  et  a  constaté  les 
faits  suivants  : 

1°  Ces  diverses  variétés  diffèrent  au  premier  abord 
par  la  forme,  la  nuance  et  le  poids  ;  sous  ce  dernier 
rapport,  les  fèves  du  Midi  sont  les  plus  lourdes,  celles  de 
Kœnigsberg  sont  les  plus  légères. 

2°  L'amande,  y  compris  l'embryon,  est  dans  la  propor- 
tion de  846',60  à  88Er,40  p.  100;  l'enveloppe  est  représen- 
tée par  llsr,60  à  15^40,  et  les  germes  seuls  par  lsr,a0  à 
l*r,7.ï  p.  100.  Enfin,  100  germes  pèsent  2*r,78  a  3sr,60.    ' 

3°  La  composition  des  enveloppes  est  assez  uniforme. 
Il  n'y  a  pas  d'amidon.  Les  matières  de  nature  cellulo- 
sique dominent,  elles  sont  accompagnées  de  matières  tan- 
niques  et  de  matières  colorantes,  qui  prennent  une  belle 
teinte  rouge,  lorsqu'on  traite  les  enveloppes  par  l'acide 
chlorhydrique  dilué  pour  en  effectuer  le  dosage  du  li- 
gneux (cellulose  résistante). 

4°  Les  germes  sont  presque  aussi  azotés  que  les  germes 
de  blé,  mais  bien  moins  riches  qu'eux  en  matières  grasses. 

a0  Les  grosses  fèves  plates,  chez  lesquelles  l'enveloppe 
est  généralement  en  proportion  plus  élevée  que  dans  les 
petites  fèves,  sont  aussi  moins  azotées. 

0°  La  fève,  surtout  après  décortication,  représente 
une  denrée  alimentaire  des  plus  azotées.  Sa  valeur  nutri- 
tive est  d'ailleurs  établie  depuis  longtemps.  Pline  rap- 
porte que  les  peuples  du  nord  de  l'Italie  en  faisaient  le 
plus  grand  usage  et  la  mêlaient  à  tout  ce  qu'ils  man- 
geaient :  faba  sine  qua  nihil  con/iciiint  (i). 

7°  La  préférence  donnée  en  France  à  la  fève  d'Egypte  (2) 
par  les  fabricants  de  farines  de  fève  et  de  fèves  décorti- 
quées est  justifiée  par  l'état  de  siccité  de  cette  denrée, 
sa  richesse  en  azote,  sa  forme  qui  se  prête  bien  à  la  dé- 
cortication mécanique,  et  aussi  par  l'absence  de  plus  en 
plus  remarquée,  sur  les  grands  marchés,  des  fèves  de 
Bourgogne,  de  Bresse  et  de  Lorraine. 

THERMOCHIMIE.  —  Propriétés  explosives  de  l'acétylène.  — 
L'importance  industrielle  acquise  récemment  par  l'acé- 
tylène dans  l'éclairage  a  engagé  MM.  Berlkelot  et  Vieille 
à  rechercher  les  conditions  précises  dans  lesquelles  ses 
propriétés  explosives  étaient  susceptibles  de  se  mani- 
fester, et,  par  conséquent,  à  signaler  les  précautions 
que  réclame  son  emploi  pour  la  pratique. 

Voici  quelques-uns  des  résultats  de  ces  importantes 
recherches  : 

1°  Sous  la  pression  atmosphérique  et  à  pression  con- 
stante, l'acétylène  ne  propage  pas,  à  une  distance  no- 
table, la  décomposition  provoquée  en  un  de  ses  points. 
.Ni  l'étincelle,  ni  la  présence  d'un  point  en  ignition,  ni 
même  l'amorce  au  fulminate,  n'exercent  d'action,  au 
delà  du  voisinage  de  la  région  soumise  directement  à 
réchauffement  ou  à  la  compression .  Mais  il  en  est  tout 
autrement  dès  que  la  condensation  du  gaz  est  accrue  et 
sous  des  pressions  supérieures  à  deux  atmosphères.  L'acé- 

(1)  Pline,  Hist.  nat.,  lib.  XVIII. 

(2)  Sur  28241  456  kilos  de  fèves  importées  en  France,  en  1895, 
il  en  est  venu  23  630  575  kilos. 
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tylène  manifeste  alors  les  propriétés  ordinaires  des  mé- 
langes tonnants. 

•j"  MM.  Borthelol  el  Vieille  donnent  dans  an  tableau  les 
pressions  el  les  durées  do  réaction  observées  lors  de 
[inflammation  de  l'acétylène  gazeux  au  moyen  d'un  lil 
métallique  rougi  au  sein  de  la  masse  gazeuse,  sous  di- 
verses pressions  initiales,  et  fonl  remarquer  que,  après 
la  réaction,  on  trouve  l'éprouvette  remplie  d'un  charbon 
pulvérulent  et  volumineux,  sorte  de  suie  légèrement  ag- 
glomérée; quant  au  gaz  provenant  de  la  [décomposition, 
il  est  Formé  d'hydrogène  pur. 

3°  La  réaction  se  propage  également  bien  dans  l'acéty- 
lène liquide,  même  en  opérant  par  simple  ignition,  au 
moyen  d'un  fil  métallique  incandescent. 

i"  Des  récipients  en  acier,  de  un  litre  environ,  chargés 
les  uns  d'acétylène  gazeux  comprimé  à  10  atmosphères, 
les  autres  d'acétylène  liquide,  à  la  densité  de  chargement 
0,3  (300  grammes  au  litre  ont  été  soumis  au  choc  obtenu 
soit  par  la  chute  libre  du  récipient,  soit  par  l'écrasement 
au  moyen  d'un  mouton,  les  effets  produits  ont  été  les 
suivants  :  a,  la  chute  réitérée  des  récipients  tombant 
d'une  hauteur  de  6  mètres  sur  une  enclume  en  acier  de 
grande  masse  n'a  donné  lieu  a  aucune  explosion  ;  6,  l'écra- 
sement des  mêmes  récipients,  sous  un  mouton  de  280  ki- 
los tombant  de  6  mètres  de  hauteur,  n'a  produit  ni  ex- 
plosion ni  inflammation  dans  le  cas  de  l'acétylène  gazeux 
comprimé  à  10  atmosphères;  pour  l'acétylène  liquide,  le 
choc  a  été  suivi  à  un  faible  intervalle  d'une  explosion. 
Ce  phénomène  paraît  attribuable,  non  à  l'acétylène  pur, 
mais  à  l'intlammalion  du  mélange  tonnant  d'acétylène  et 
d'air,  formé  dans  l'instant  qui  suit  la  rupture  du  réci- 
pient. L'inilammation  est  déterminée  sans  doute  par  les 
étincelles  que  produit  la  friction  des  pièces  métalliques 
projetées;  c,  une  bouteille  en  fer  forgé,  chargée  d'acé- 
tylène gazeux  comprimé  à  10  atmosphères,  a  subi  égale- 
ment sans  explosion  le  choc  d'une  balle  animée  d'une 
vitesse  suffisante  pour  perforer  la  paroi  antérieure  et 
déprimer  la  seconde  paroi;  d,  une  bouteille  de  fer,  char- 
gée d'acétylène  liquide  et  munie  d'une  douille  mince, 
permettant  d'introduire  une  amorce  de  1E|',S  de  fulminate 
de  mercure,  au  milieu  du  liquide,  a  détoné  avec  violence, 
par  l'inflammation  de  l'amorce.  La  fragmentation  de  la 
bouteille  présentait  les  caractères  observés  dans  l'emploi 
des  explosifs  proprement  dits. 

Quant  aux  effets  calorifiques,  MM.  Berthelot  et  Vieille 
signalent  plusieurs  causes  d'élévation  de  température  lo- 
cale dans  les  opérations  industrielles  de  préparation  ou 
d'emploi  de  l'acétylène.  La  première  résulte  de  l'attaque 
du  carbure  de  calcium  en  excès  par  de  petites  quantités 
d'eau.  D'autres  causes  de  danger,  dans  les  opérations  in- 
dustrielles, peuvent  résulter  des  phénomènes  de  com- 
pression brusque,  lors  du  chargement  des  réservoirs  du 
gaz,  ainsi  que  des  phénomènes  de  compression  adiaba- 
tique,  qui  accompagnent  l'ouverture  brusque  d'un  réci- 
pient d'acétylène  sur  un  détendeur,  ou  sur  tout  autre 
réservoir  de  faible  capacité.  Un  choc  brusque,  dû  à  une 
cause  extérieure  capable  de  "rompre  une  bouteille,  ne 
parait  pas  de  nature  à  déterminer  directement  l'explo- 
sion de  l'acétylène.  Mais  la  friction  des  fragments  métal- 
liques les  uns  contre  les  autres,  ou  contre  les  objets  ex- 
térieurs, est  susceptible  d'enflammer  le  mélange  tonnanl , 
constitué  par  l'acétylène  el  l'air,  mélange  formé  consé- 
i  activement  à  la  rupture  du  récipient. 

En  résumé',  tout  en  signalant  lesaccidents  qui  peuvent 
se  produire  dans  les  conditions  de  l'emploi  de  l'acétylène, 
MM.  Berthelot  et  Vieille  ont  soin  d'ajouter  que  ces  incon- 
vénients ne  sont  pas,  à  leurs  yeux,  «le  nature  à  compen- 


ser les  avantages  que  présente  cette  matière  éclairante 
el  à  en  limiter  l'usage,  il  est  facile,  en  effet,  disent-ils, 
de  parer  à  ces  risques  par  des  dispositions  convenables, 
telles  que,  d'une  part.,  l'opérateur  évite  un  écoulement 
trop  brusque  du  gaz  comprimé  au  travers  des  détendeurs, 
et  que,  d'autre  pari,  il  prenne  soin  de  faire  absorber  à 
mesure  la  chaleur  produite  par  1rs  compressions  et 
réactions  intérieures  des  appareils,  de  façon  à  y  prévenir 
toute  élévation  notable  de  température. 

PALEONTOLOGIE.  —  Sur  un  nouveau  singe  fossile,  le  Neso- 
pithecus  Roberti.  —  M.  Albert  Gaudry  montre  à  l'Acadé- 
mie dis  pièces  i'ossilrs  1res  intéressantes  rapportées  par 
M.  Forsyth  Major,  de  Madagascar,  où  il  a  fait,  pendant 
deux  ans,  des  recherches  de  paléontologie  et  de  zoologie. 
Il  s'agit  des  mâchoires  d'un  vrai  singe,  trouvées  dans  les 
couches  à  .Fpyornis.  On  avait  déjà  signalé  à  Madagascar 
plusieurs  débris  de  Lémuriens  et  notamment  d'une  très 
grande  espèce  que  M.  Forsyth  Major  avait  appelée  Mega- 
ladapis;  mais  on  n'y  avait  rencontré  aucun  débris  de  vrai 
singe,  et  l'on  n'avait  pas  de  motif  de  s'attendre  à  en  dé- 
couvrir. 

Les  pièces  mises  sous  les  yeux  de  l'Académie  indiquent 
un  singe  grand  comme  l'homme,  avec  des  molaires  qui 
rappellent  les  Mésopithèques  et  les  Semnopithèques. 
Elles  offrent  la  singulière  particularité  de  ressembler 
aux  dents  des  singes  de  l'ancien  monde  par  leur  forme 
et  aux  dents  des  singes  du  nouveau  monde  par  leur 
nombre.  M.  Forsyth  Major  inscrit  le  singe  de  Madagascar 
sous  le  nom  de  Nesopilhecus  Roberti;  le  nom  de  genre  si- 
gnilie  singe  insulaire  et  celui  d'espèce  est  proposé  en 
l'honneur  d'un  jeune  Français,  M.  Robert,  qui  a  secondé 
le  savant  paléontologiste  anglais  dans  ses  fouilles  à  Ma- 
dagascar. 

M.  (jaudry  ajoute  que  l'exploration  des  régions  aus- 
trales commence  à  apporter  à  la  géologie  de  curieuses 
révélations. 

GÉOLOGIE.  —  M.  le  général  Vénukoff'  fait  connaître  les 
importants  résultats  des  recherches  de  charbon  minéral 
entreprises  récemment  en  Sibérie  par  ordre  du  gouver- 
nement russe. 

La  construction  du  grand  chemin  de  fer  transsibérien, 
qui  se  fait  aux  frais  de  l'État  russe  et  sous  la  direction 
d'un  Comité  que  l'empereur  Nicolas  préside  personnelle- 
ment, est  accompagnée  de  plusieurs  missions  scienti- 
fiques :  topographiques,  géologiques,  statistiques  et 
autres.  On  veut  non  seulement  établir  une  voie  ferrée 
de  7  60.1  kilomètres  de  longueur,  mais  aussi  peupler  les 
provinces  qu'elle  traverse.  Les  recherches  géologiques 
ont  une  importance  particulière,  car  il  s'agit  de  garantir 
au  chemin  de  fer  les  dépôts  de  matières  combustibles 
(charbon,  naphte,  bois)  qui  ne  se  trouvent  pas  partout.  Jus- 
qu'àlafinde  1893,  on  a  déjàdécouvert  et  décrit  cinquante- 
quatre  groupes  de  mines  de  charbon  ou  de  lignite,  qui  peu- 
vent être  exploités  au  profit  du  chemin  de  fer  :  cela  donne 
en  moyenne  un  dépôt  naturel  do  combustible  sur  140  ki- 
lomètres de  rails,  ce  qui  est  suffisant.  Mais  la  distribu- 
tion de  ces  dépôts  dans  le  pays  n'est  pas  régulière.  Dans 
la  Sibérie  occidentale,  entre  l'Oural  et  l'Altaï,  il  n'y  apas 
de  mines  de  charbon  ni  de  naphte,  et  le  bois  est,  assez 
rare.  Quant  à  la  distance  entre  l'Oural  et  l'Altaï,  le  long 
du  chemin  de  fer,  elle  est  égale  à  I  130  kilomètres,  ce 
qui  dépasse  la  distance  entre  la  Manche  et  la  Méditer- 
ranée :  il  faut  donc  chercher  du  charbon. 

Le  Comité  directeur  l'a  bien  compris  et  a  organisé  les 
recherches  sur  une  vaste  échelle.  Pendant  l'année  1896 
seule,  il  a  ouvert  aux  ingénieurs  des  mines  un  crédit  de 
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500000  francs  (125  000  roubles)  pour  la  continuation  de 
leurs  recherches.  Les  explorateurs  ont  pénétré  jusqu'aux 
bords  de  la  mer  d'Okhotsk,  où  ils  ont  trouvé  non  seule- 
ment du  charbon,  mais  aussi  de  l'or,  dont  l'exploitation 
attirera  sans  doute  des  colons. 

M.  Vénukoff  énunière  les  principaux  groupes  de  mines 
de  houille  qu'on  a  déjà  trouvés  dans  la  région  de  la  Si- 
bérie traversée  par  le  chemin  de  fer,  c'est-à-dire  :  1°  dans 
les  steppes  de  Kirghiz;  2°  dans  l'Altaï;  3°  dans  le  bas- 
sin de  l'iénisséi  ;  4°  des  deux  côtés  du  Baïkal;  o°  au  delà 
du  Yanoblovoï-Ivhrébète;  aux  sources  de  l'Amour  et  de 
ses  affluents  supérieurs  ;  6°  dans  les  vallées  de  l'Amour 
et  de  plusieurs  de  ses  affluents. 

PHYSIOLOGIE  EXPÉRIMENTALE.  —  Sur  la  sérothérapie  anti- 
staphylococcique.  —  De  l'étude  expérimentale  des  staphy- 
locoques, qu'il  poursuit  depuis  un  an  dans  le  labora- 
toire du  professeur  Mairet,  M.  Capman  croit  pouvoir  déjà 
tirer  les  conclusions  suivantes,  au  point  de  vue  de  la  sé- 
rothérapie contre  ces  microbes. 

Les  staphylocoques,  ensemencés  dans  du  bouillon  de 
bœuf  peptonisé  à  1  p.  100  et  légèrement  alcalin,  et  main- 
tenus à  l'étuve  à  37°  pendant  quinze  à  vingt  jours,  en 
culture  aérobie,  donnent  leur  maximum  de  produits 
toxiques.  La  virulence  du  microbe  s'atténuant  assez  ra- 
pidement dans  les  cultures  successives,  il  faut  avoir  soin 
de  le  régénérer  de  temps  en  temps  en  le  faisant  passer 
par  l'animal  le  plus  sensible.  L'ordre  décroissant  de  cette 
sensibilité  est  le  suivant  :  lapin,  cobaye,  pigeon,  chien. 
Malgré  un  nombre  très  considérable  de  passages  (l'auteur 
en  a  fait  plus  de  150  en  série  continue),  on  ne  peut  pas 
arriver  à  obtenir,  avec  les  staphylocoques,  une  virulence 
comparable  à  celle  que  possèdent  souvent  d'emblée 
d'autres  microbes,  tels  que  le  bacille  diphtérique,  le 
streptocoque  ou  le  bacille  du  tétanos. 

Pour  la  préparation  des  toxines,  après  avoir  essayé  les 
divers  procédés  connus  ^filtration,  chauffage,  précipita- 
tion par  les  agents  chimiques),  il  a  donné  la  préférence  à 
la  filtration  par  la  bougie  Cuamberland.  Il  faut  employer 
de  ces  toxines  des  doses  relativement  élevées  pour  tuer 
les  animaux  en  vingt-quatre  heures.  Mais  leurs  effets 
toxiques  se  manifestent  môme  pour  des  doses  très  petites 
et  inoculées  sous  la  peau  ;  les  lapins,  en  particulier,  s'ils 
ne  succombent  pas  à  un  empoisonnement  aigu,  ne  tardent 
pas  à  mourir  de  cachexie.  On  peut  reproduire  avec  les 
toxines  la  plupart  des  manifestations  morbides  que  pro- 
voquent les  microbes  (œdème,  suppuration,  nécrose, 
septicémie,  cachexie). 

L'immunisation  des  animaux  est  en  rapport  avec  la 
quantité  totale  de  toxine  injectée.  Il  faut  beaucoup  de 
temps  et  beaucoup  de  toxine  pour  la  réaliser  à  un  degré 
suffisant,  mais  elle  n'en  est  que  plus  stable. 

Le  sérum  des  chiens  ain-i  immunisés  possède  des  pro- 
priétés bact<  •-!<  id  ttitoxiques  plus  ou  moins  actives 
suivant  le  degrù  de  la  vaccination.  Mais  une  condition 
essentiel'.,  non  seulement  de  son  efficacité  mais  même 
de  son  ii,  est  de  ne  pas  l'extraire  trop  tôt  :  il 
convient  d'attendre  que  la  toxine  ait  pu  être  complète- 
ment digérée,  sinon  l'on  s'expose  à  recueillir  un  sérum 
encore  toxique.  Fait  curieux,  et  dont  M.  Capman  affirme 
l'authenticité,  ce  sérum  trop  tôt  recueilli  peut  même  se 
trouver  plus  toxique  que  la  toxine  injectée.  Tout  porte  à 
penser  que  cet  accroissement  temporaire  de  toxicité  est 
dû  à  une  réaction  particulière  du  foie. 

L'auteur  saigne  donc  l'animal  de  quinze  jours  à  trois 
semaines  après  le  retour  de  la  température  normale.  A 
ce  moment  le  sérum  a  cessé  d'être  dangereux,  et  il  est 


devenu  efficace.  Son  efficacité  thérapeutique  est  incon- 
testable, qu'on  l'injecte  comme  préventif  ou  comme 
curatif,  contre  la  culture  ou  contre  la  toxine.  Naturelle- 
ment, sa  puissance  d'action,  c'est-à-dire  les  doses  à  em- 
ployer, varient  avec  les  conditions  dans  lesquelles  on 
l'applique;  il  faut,  pour  prévenir  l'infection,  une  dose 
moindre  que  pour  la  guérir;  la  toxine  est  plus  facile- 
ment annihilée  que  la  culture;  l'infection  sanguine  d'em- 
blée réclame  des  doses  plus  massives  que  n'en  exigent 
les  lésions  locales;  enfin,  la  dose  varie  avec  la  virulence 
du  microbe  employé,  et  avec  la  race,  l'âge  et  l'état  de 
santé  antérieur  des  animaux  mis  en  expérience. 

PATHOLOGIE  GÉNÉRALE.  —  Sur  le  pouvoir  pathogène  du 
Proteus  vulgaris  chez  l'homme,  sa  virulence  et  ses  proprié- 
tés agglomérantes.  —  Dans  le  groupe  des  types  micro- 
biens décrits  par  les  bactériologistes  sous  le  nom  de  Pro- 
teus, le  Proteus  dit  vulgaris  paraît  jouer  le  rôle  le  plus 
important  dans  la  pathologie  humaine.  MM.LanncIonguc 
et  Achard  l'ont  rencontré  deux  fois  dans  la  méningite 
putride  et  deux  fois  dans  des  abcès  mastoïdiens.  La  vi- 
rulence de  ce  microbe  est  assez  grande  pour  qu'ils  aient 
pu  déterminer  expérimentalement  chez  les  animaux  des 
phlegmons  gangreneux,  de  la  péritonite,  des  ostéomyé- 
lites, etc.,  tout  comme  chez  l'homme. 

Le  Proteus  vulgaris  tue  par  les  produits  toxiques  et 
n'amène  des  lésions  localisées  que  lorsqu'il  est  associé  à 
d'autres  microbes.  Injecté  dans  le  sang  des  animaux,  il 
est  détruit  par  les  phagocythes.  Enfin,  et  c'est  là  un  fait 
nouveau  et  important,  il  subit  dans  le  sérum  provenant 
d'animaux  immunisés  le  curieux  phénomène  de  l'agglu- 
tination. Cette  action  agglomérante  qui  ne  se  montre  que 
du  troisième  au  quatrième  jour  après  l'inoculation  et  qui 
persiste  même  après  la  mort,  pendant  la  putréfaction, 
peut  servir  à  faire  le  diagnostic,  chez  l'homme,  d'une  in- 
fection protéo-bacillaire  par  le  Proteus  vulgaris. 

PATHOLOGIE  MÉDICALE. —  M.  B.  Bouktëicff  adresse  une  ré- 
clamation de  priorité  au  sujet  de  la  communication  de 
MM.  Hinet  et  Courtier  sur  la  névropsychose. 

11  joint  à  sa  note  quelques  observations  relatives  à  l'ac- 
tion des  rayons  X  sur  les  microbes  et  les  maladies  infec- 
tieuses. 

E.  Rivière. 
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Projection  sur  le  terminateur  de  Mars.  —  Le  28  août,  à 
4"45m  du  matin,  M.  M'.  J.  Hussey,  astronome  à  l'Obser- 
vatoire Lick,  a  remarqué  une  brillante  projection  sur  le 
terminateur  de  Mars. 

Les  coordonnées  de  cette  projection  sont:  longitude, 
275°  ;  latitude  australe,  50°,  ce  qui  la  place  dans  la  ré- 
gion blanche  appelée  la  Chersonèse  dans  la  carte  de  la 
planète  Mars  dressée  par  Schiaparelli. 

L'éclipsé  de  soleil  du  9  août  1896.  —  M.  Gcelmuydtn, 
astronome  de  l'Observatoire  de  Christiania,  donne  dans 
Astronomische  Nachrichten  (n°  3  378)  quelques  notes  sur 
cette  éclipse.  Nous  en  extrayons  ce  qui  suit  : 

Un  jeune  étudiant,  M.  Lous,  a  observé  l'éclipsé  aux 
environs  de  Bodô.  Il  se  trouvait  au  sommet  de  la  mon- 
tagne Hegmotind  (latitude,  67°25';  longitude,  14°'58'E.de 
Greenwich;  altitude,  500  mètres). 

Le  ciel  était  parfaitement  pur,  mais  la  mer  était  cou- 
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\rrii'  de  brouillard  jusqu'à  plusieurs  kilomètres  de  La 

ôte 

Ivant  la  totalité, M.  Lous  fixa  son  attention  sur  l'ar- 
rivée de  l'ombre:  il  en  a  remarqué  d'abord  La  descente 
dans  L'air,  puis  la  marche  sur  1rs  quelques  kilomètres  de 
terre  i|ui  le  séparaient  de  la  côte.  Mais  la  rapidité  de  ce 
phénomène  fui  telle  qu'il  n'en  pul  évaluer  La  durée. 

Immédiatement  après  la  totalité,  cel  observateur  exa- 
mina le  soleil  éclipsé  avec  une  petite  lunette  de  Plôssl 
de  26  millimètres  d'ouverture  grossissant  quatorze  fois; 
puis  il  lit  do  mémoire  une  esquisse  de  la  couronne.  Voici 
la  description  de  cette  figure,  en  comptant  les  angles  du 
poinl  du  bord  supérieur  coupé  par  le  cerclé  de  décli- 
naison du  centre,  et  dans  le  sens  ordinaire. 

De  350°  à  50°  et  autour  de  ISO",  la  largeur  de  la  cou- 
nome  était  de  lti'. 

De  50°  à  130°  ou  140°,  elle  allait  jusqu'à  30',  partagée 
en  deux  parties  par  une  coupure  radiale  dirigée  vers  la 
couronne  intérieure  à  environ  80°  ou  90°  de  longitude. 

De  '280°  à  330°,  on  distinguait  deux  aigrettes  réunies 
vers  leurs  bases  à  peu  près  à  310°,  et  toutes  les  deux 
effilées  dans  les  parties  extérieures.  La  plus  grande  ex- 
tension de  l'une  était  de  36'  entre  290°  et  300°  ;  celle  de 
l'autre,  qui  s'élevait  presque  verticalement  atteignait  30' 
entre  330°  et  340°. 

On  apercevait  trois  protubérances  rouges  aux  longi- 
tudes de  75",  100°  et  280°;  la  dernière  était  visible  à 
l'œil  nu. 

Il  est  bien  entendu  que  ces  nombres  ne  sont  qu'ap- 
proximatifs. La  hauteur  du  soleil  était  de  7°43'. 

Le  ciel  était  couvert  à  Christiania  où  l'éclipsé  commen- 
çait avant  le  lever  du  soleil.  Cet  astre,  visible  à  travers 
les  nuages  avant  le  dernier  contact,  disparut,  bientôt. 

Fluorescence  des  vapeurs  de  sodium  et  de  potassium.  — 
MM.  Wiedemann  et  Schmidt  publient,  dans  les  Annalcn  der 
Pftysik  und  Chemie,  les  résultats  de  leurs  recherches  sur 
la  fluorescence  des  vapeurs  de  sodium  et  de  potassium. 

Cette  Uuorescence  est  très  marquée,  le  sodium  don- 
nant une  lueur  verte  et  le  potassium  une  lueur  rouge. 
Le  spectre  fourni  par  ces  vapeurs  sous  l'influence  des  dé- 
charges électriques,  paraît  correspondre  au  spectre  des 
fluorescences  et  la  règle  deStokes  s'explique  comme  dans 
les  autres  cas  de  fluorescence. 

Cette  fluorescence  des  vapeurs  métalliques  pourrait 
jeter  un  jour  nouveau  sur  la  nature  restée  obscure  jus- 
qu'ici de  certaines  fluorescences  astro-physiques. 

Mœurs  carnivores  des  guêpes.  —  Personne  n'aime  les 
guêpes,  et  personne  encore  n'a  trouvé  dans  leur  carac- 
tère un  trait  capable  de  les  réhabiliter  aux  yeux  du  pu- 
blic. Un  naturaliste  irlandais,  cité  par  Nature,  a  pourtant 
fait  récemment  une  observation  qui  sera  de  nature  à 
faire  juger  plus  favorablement  cet  hyménoptère,  malgré 
ses  méfaits.  11  a  remarqué  un  jour  beaucoup  de  guêpes 
qui  bourdonnaient  autour  d'une  vache.  Regardant  de 
plus  près,  pour  voir  ce  que  pouvaient  bien  faire  ces 
guêpes,  il  vit  qu'elles  ne  s'attaquaient  nullement  à  la 
lu,  niais  qu'elles  guettaient  les  mouches,  et  à  mesure 
ue  celles-ci  se  posaient  sur  le  quadrupède,  s'élançaient 
-m  elles  et  s'en  empalaient.  Cédait  une  chasse  aux 
mouches  organisée. 

lue  fois  lamouche  saisie,  la  guêpe  lui  enlevait  les  deux 
ailes,  et  parfois  la  tête  ou  quelques  pattes,  puis  l'empor- 
tait avec  elle,  probablement  pour  l'offrir  aux  jeunes 
encore  logées  au  nid.  11  était  facile  de  distinguer  les  deux 
vols,  celui  des  guêpes  qui  portaient  leur  proie  au  nid,  et 
celui  des  guêpes  qui  revenaient  du  nid  vers  les  vaches, 


pour  faire  de  nouvelles  provisions,  l les  vaches,  de 

couleur  blanche,  était  particulièrement  l'objet  des  atten- 
tions des  guêpes  :  les  mouches,  posées  sur  celle-ci,  étant 
évidemment  plus  faciles  à  apercevoir  que  sur  les  vaches 
de  couleur  sombre.  L'observateur  évalueà  300  ou  400  le 
nombre  de  mou.  lie-,  qui  ont  pu  être  tuées  de  la  sorte  par 
les  guêpes  pendant  les  vingt  minutes  qu'il  a  passées  à 
observer  ce  curieux  manège.  M  n'y  a  pas  à  douter  de 
l'exactitude  de  L'observation,  et  nous  serions  fort  enclins 
à  reconnaître  quelque  utilité  à  la  guêpe,  —  au  point  de 
vue  humain,  —  si  seulement  celle-ci  voulait  bien  satis- 
faire plus  souvent,  ses  appétits  carnivores  aux  dépens  de 
l'insecte  insupportable. 

Le  microbe  de  la  variole.  —  Il  semble  que  justecent  ans 
après  la  découverte  de  la  vaccine,  le  microbe  du  cow-pox 
qui,  ainsi  que  celui  de  la  variole,  avait  jusqu'à  ce  jour 
résisté  aux  investigations  de  nombreux  savants,  soit  à 
son  tour  découvert. 

M.  Kowlo/r  vient  en  effet  de  publier  une  étude  d'où  il 
résulte  que  la  vaccine  serait  due  à  des  parasites  n'appar- 
tenant pas  au  genre  des  bactéries,  mais  bien  à  celui  des 
amiboïdes.  C'est  sous  cette  forme  très  nette  qu'on  l'ob- 
serverait dans  la  cornée  après  inoculation  expérimentale. 
On  le  verrait  alors  se  développer  par  division  directe  et 
probablement  par  bourgeonnement. 

Ce  parasite  se  loge  dans  le  protoplasma  des  cellules 
épithéliales  des  pustules,  sans  atteindre  leur  noyau. 

C'est  sous  cette  forme  qu'il  conserverait  ses  propriétés 
nocives  et  pourrait  être  inoculé  à  un  autre  animal  sen- 
sible, chez  lequel  il  se  développe  sous  le  même  aspect. 

Destruction  des  champignons  parasites  des  poissons.  — 
MM.  Éta/iya  et  Rivières  rappellent,  d'après  un  travail  ré- 
cent publié  en  Allemagne,  les  principales  indications  qui 
se  rapportent  à  la  destruction  de  l'atîection  parasitaire  des 
poissons,  appelée  la  mousse  en  France,  et  qui  est  due  à 
différents  champignons  de  la  famille  des  saprolégniées.  On 
emploie  souvent  les  solutions  salines,  qui  tuent  soit  en 
déshydratant,  soit  en  empoisonnant.  Pour  obtenir  le  pre- 
mier résultat,  on  se  sert  de  chlorure  de  calcium  à  10  ou 
15  p.  100  appliqué  pendant  quinze  minutes  sur  les  points 
infectés.  Pour  empoisonner,  on  peut  se  servir  de  sulfate 
de  zinc  ou  de  cuivre  à  1  gramme  ou  50  centigrammes  par 
litre  d'eau,  agissant  pendant  quinze  ou  trente  minutes. 
Les  acides  borique  et  salicylique  ont  peu  d'action  :  mieux 
vaut  avoir  recours  aux  remèdes  qui  viennent  d'être  énu- 
mérés. 

Le  lait  en  Russie.  —  M.  Sacharbekoff,  du  Laboratoire 
municipal  de  Saint-Pétersbo'/rg,  fait  entendre,  d'après 
Nalure,  un  cri  d'alarme  [sérieux  en  ce  qui  concerne  la 
composition  du  lait  qui  se  vend  dans  la  capitale  russe. 
Les  microbes  y  sont  plus  abondants  qu'il  ne  serait  dé- 
cent, et  tandis  que  50000  bactéries''  J  centimètre  cube 
de  lait  constituent  un  chiffre  raisonnable,  le  lait  de  Saint- 
Pétersbourg  dépasserait  par  trop  ces  limites:  onyatrouvé 
jusqu'à  115  millions  de  ces  êtres.  C'est  beaucoup  trop, 
assurément;  encore  le  lait  de  Giessen  va-t-il  plus  loin 
encore  :  on  y  a  trouvé  109  millions  de  bactéries.  Il  y  a  ma- 
nifestement quelque  chose  à  faire  pour  la  santé  pu- 
blique et  poui  la  protection  de  l'enfance  :  la  mortalité  par 
la  diarrhée  Infantile  est  liés  considérable.  La  plainte  que 
fait  entendre  M.  Sacharbekoff  surprendra  beaucoup  de 
voyageurs  qui  savent  par  expérience  combien,  de  façon 
générale,  le  lait  est  excellent,  en  Russie, 

Les  Huns  en  Suisse.  —  Scottish  Geographical  Magazine 
donne,  d'après  un  recueil  allemand,  quelques  curieuses 
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notes  sur  l'ethnologie  du  val  d'Anniviers,  en  Suisse.  C'est 
une  vallée  longue,  étroite,  profonde,  qui  donne  dans  la 
vallée  du  Rhône,  et  a  été  creusée  par  un  torrent  rapide, 
la  Naviscence.  Elle  renferme  plusieurs  villages,  entre 
autres  Chandolin,  qui,  à  la  hauteur  de  1  639  mètres,  est 
une  des  paroisses  les  plus  élevées  d'Europe.  Sa  popula- 
tion a  donné  lieu  à  de  vives  controverses.  E.  Desor  la 
considère  comme  étant  d'origine  arabe,  et  Frôbel  et 
Tschudi  la  regardent  comme  d'origine  celte.  M.  A.-K. 
Fischer,  dans  un  travail  récent,  émet  une  autre  opinion  : 
il  considère  les  habitants  du  val  d'Anniviers  comme  étant 
des  Huns,  conformément  à  la  tradition  locale.  Une  petite 
bande  de  Huns  se  serait  séparée  du  corps  principal,  et 
se  serait  établie  dans  le  val  Tournanche  ;  puis,  à  l'inva- 
sion des  Lombards,  dans  la  seconde  moitié  du  vie  siècle, 
elle  aurait  fui  dans  le  val  d'Anniviers,  alors  inhabité,  et 
y  aurait  conservé  depuis  lors  ses  positions,  restant  très 
isolée  des  voisins,  et  ayant  été  convertie  au  christianisme 
vers  le  xne  siècle.  Beaucoup  de  caractères  du  dialecte 
employé  et  beaucoup  de  coutumes  semblent  indiquer, 
d'après  M.  Fischer,  l'exactitude  de  cette  interprétation. 

Botanique  expérimentale.  —  Parmi  les  travaux  présen- 
tés à  la  dernière  réunion  de  l'Association  américaine  pour 
l'avancement  des  sciences  (à  Buffalo,  au  mois  d'août  der- 
nier), nous  en  remarquons  deux,  qui,  d'après  le  compte 
rendu  que  donne  Science,  ont  un  réel  intérêt  pour  les  trop 
rares  biologistes  qui  s'adonnent  à  l'expérimentation  dans 
le  domaine  de  la  botanique.  L'un  est  de  Mac,  Dougal,  et 
se  rapporte  à  l'influence  de  la  pluie  sur  la  forme  et  la 
texture  des  feuilles.  I.e  plus  important  travail  qui  ait  été 
publié  sur  ce  sujet  est  celui  de  M.  Stahl  en  1893;  depuis, 
M.  Jungner  a  fait  aussi  de  nombreuses  observations  et 
expériences.  Les  caractères  qui  sont  particulièrement 
dus  à  la  pluie  sont,  d'après  Stahl  et  Jungner,  la  forme 
émoussée  de  la  pointe,  l'absence  de  découpures,  l'aspect 
satiné,  soyeux  de  la  surface  supérieure,  avec  adhésion 
facile  de  l'eau,  les  sillons  profonds  au-dessus  des  ner- 
vures. D'après  M.  Mac  Dougal,  M.  Jungner  a  pu  faire  ap- 
paraître certains  de  ces  caractères,  entre  autres  l'aspect 
soyeux  de  la  surface  supérieure,  et  la  position  pendante 
du  limbe,  en  soumettant  expérimentalement  les  feuilles 
de  certaines  espèces  à  l'action  de  l'eau.  M.  Mac  Dougal  a 
pu  encore,  en  soumettant  des  filants  d'Arisaema  triphyl- 
tum,  de  Trillium  erectum  et  de  Trillium  reeurvatum  à  l'ac- 
tion d'une  pluie  artificielle  continue,  pendant  dix  ou 
vingt  jours,  obtenir  les  caractères  dont  parle  Jungner, 
et  encore  diminuer  les  dentelures  marginales  et  augmen- 
ter la  profondeur  des  sillons.  Chez  l'Arisaema,  la  feuille 
a  pris  une  forme  convexe,  la  convexité  étant  dirigée  vers 
le  haut,  et  l'apparence  satinée  des  feuilles  paraît  être  due 
à  l'aplatissement  des  cellules  épidermiques,  qui  cessent 
de  faire  saillie  vers  l'extérieur,  et  peut-être  s'ajoute-l-il 
quelques  modifications  chimiques  dans  le  caractère  des 
parois  extérieures  de  ces  cellules. 

M.  Hermann  von  Schrenck  a  fait  connaître  quelques  faits 
intéressants  à  l'égard  des  modifications  que  subissent  les 
plantes  aériennes  quand  elles  poussent  dans  l'eau.  Ces 
modifications  consistent  principalement  en  ce  qu'il  se 
développe  une  masse  de  tissu  spongieux,  d'aérenchyme, 
et  qu'il  se  forme  des  lentilles  de  très  grandes  dimensions. 

Action  du  vent  et  de  la  pression  atmosphérique  sur  les 
marées.  —  Une  Commission  spéciale  chargée  par  l'Asso- 
ciation britannique  pour  l'avancement  des  sciences, 
d'étudier  l'effet  du  vent  et  de  la  pression  atmosphérique 
sur  les  marées,  vient  de  publier  son  rapport. 

Ce  rapport  est  basé  sur  les  relevés  faits  dans  cinq 


ports  choisis  comme  représentant  le  mieux  les  conditions 
de  la  marée  sur  les  côtes  anglaises  :  Liverpool,  Sheerness, 
Portsmouth,  Hull  et  Boston.  Voici  les  conclusions  de  la 
Commission  : 

1°  Les  marées  sont  influencées  et  par  le  vent  et  parla 
pression  atmosphérique,  dans  une  mesure  telle  que  leur 
hauteur  s'en  trouve  considérablement  modifiée. 

2°  La  hauteur  d'un  quart  environ  des  marées  est  affec- 
tée par  le  vent. 

3°  La  pression  atmosphérique  affecte  les  marées  dans 
un  rayon  si  étendu  que  les  indications  locales  fournies 
par  le  baromètre  en  un  point  donné  ne  sauraient  être 
un  indice  sûr  de  l'effet  produit  sur  la  marée  en  ce  point. 

4°  En  s'en  tenant  aux  résultats  généraux,  il  est  certain 
qu'il  existe  une  relation  directe  entre  la  force  et  la  direc- 
tion du  vent  d'une  part,  et  la  hauteur  des  marées  d'autre 
part.  Il  y  a  toutefois  de  telles  discordances  pour  les  ma- 
rées locales  qu'il  n'est  pas  possible  d'établir  une  formule 
donnant  la  variation  de  hauteur  due  à  une  intensité 
donnée  du  vent. 

b°  Les  résultats  enregistrés  dans  le  rapport  montrent 
que  l'influence  de  la  pression  atmosphérique  est  plus 
grande  qu'on  ne  l'admet  généralement,  une  variation  de 
l-2mm,5  dans  la  pression  moyenne  donnant  lieu  à  une 
variation  de  0m,38  dans  la  hauteur  de  la  marée. 

Les  typhons  à  Hong-Kong.  —  Les  typhons  sont  fréquents 
à  Hong-Kong,  et  les  autorités  ont  reconnu  la  nécessité 
de  faire  connaître  au  public  l'approche  de  ces  tour- 
mentes parfois  désastreuses.  Quelques  signes  sémapho- 
riques  très  simples  sont  employés  par  l'Observatoire  de 
Hong-Kong  pour  arriver  à  cette  fin.  Un  ballon  rouge  in- 
dique l'approche  d'un  typhon  à  plus  de  300  milles  de 
distance  dans  l'est.  Un  ballon  noir  indique  que  le  typhon 
est  à  moins  de  300  milles;  et  un  coup  de  canon  annonce 
l'arrivée  imminente  du  coup  de  vent.  A  ce  signal,  dit 
Gardener's  Chronicle,  qui  relate  les  impressions  d'un  té- 
moin oculaire,  tout  le  monde  se  met  en  garde.  «  Les  ré- 
sidents ferment  leurs  maisons  et  barricadent  les  portes  et 
les  fenêtres.  Les  capitaines  des  navires  dans  le  port  con- 
duisent ceux-ci  aux  points  sûrs  où  ils  ne  pourront  briser 
leurs  amarres.  Au  Jardin  botanique,  nous  nous  hâtons 
de  transporter  les  plantes  dans  les  lieux  abrités;  de  fer- 
mer les  serres,  de  rouler  les  paillassons,  et  de  mettre  en 
sécurité  tout  ce  qui  peut  souffrir  de  la  tempête.  »  Le  ty- 
phon de  cette  année  a  fait  beaucoup  de  mal;  il  faudra 
trente  ans  pour  que  le  Jardin  botanique  redevienne  ce 
qu'il  était. 

Arc-en-ciel  lunaire.  —  Un  arc-en-ciel  lunaire  a  été  ob- 
servé le  4  octobre,  à  Portmadoc  (Galles  du  Nord).  M.  Wal- 
ter  Williams  en  donne  la  description  dans  Nature. 

Les  couleurs  du  prisme  paraissaient  à  l'arête  occiden- 
tale d'un  nuage  noir  se  déplaçant  rapidement  vers  l'est. 
Ce  nuage  était  visiblement  très  en  avance  sur  un  autre 
nuage  mince,  d'une  blancheur  de  perle,  entourant  le 
disque  lunaire  ;  pourtant  les  deux  nuages  semblaient 
continus  et  la  blancheur  soyeuse  de  l'un  formait  un  con- 
traste frappant  avec  l'arc  coloré  visible  sur  l'arête  de 
l'autre.  Il  n'y  avait  pas  d'autre  nuage  dans  le  voisinage 
immédiat  de  la  lune. 

Le  phénomène  s'est  produit  à  9\40  du  soir;  l'arc  était 
visible  sur  une  longueur  d'environ  douze  fois  le  dia- 
mètre apparent  du  satellite  ;  il  n'a  guère  persisté  que 
quatre  minutes. 

Les  pluies  de  septembre.  —  Autant  le  mois  de  sep- 
tembre de   1893  était  beau,  sec  et  chaud,  autant  celui 
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.1,  1896  a  été  désagréable  dans  loute  l'Europe.  La  tem- 
pérature .i  été  souvent  plus  basse  que  la  normale,  et  La 
pluie  esl  toml en  abondance,  en  excès  même.  En  An- 
gleterre, pareille  chute  pluviale  ne  s'était  vue  depuis  que 
ir  pluviomètre  de  Rothamsted  existe,  c'est-à-dire  depuis 
1853.  sir  John  Lawes  a  constaté,  en  effet,  que,  pour  sep- 
tembre 1896,  la  chute  pluviale  a  été  de  plus  de  20  centi- 
mètres, à  Barpenden  et  dans  le  voisinage,  au  lieu  de 
8  centimètres  et  demi  environ,  qui  est  le  chiffre  normal 
p.mr  ce  mois.  Depuis  I8!i:t,  le  mois  le  plus  pluvieux  a  été 
.  lui  d'octobre  1865,  mais  la  chute  fut  inférieure  à  ce 
qu'elle  a  été  le  mois  dernier,  de  sorte  que  septembre 
1800  se  trouve  être  le  mois  le  plus  pluvieux  qu'il  y  ait  ou 
en  Angleterre  depuis  quarante-trois  ans.  La  quantité 
d'eau  tombée  correspond  à  plus  de  800  tonnes  par  acre 
de  terre  (l'acre  est  égal  à  4  dixièmes  d'hectare). 

Expériences  sur  la  combustion  de  l'acétylène.  —  M.  II.  Le 
Chatelier  a  fait,  sur  la  combustion  de  l'acétylène,  des  ex- 
périences dont  les  résultats  peuvent  être  formulés  comme 
il  suit  : 

Les  mélanges  de  ce  gaz  avec  l'air,  renfermant  moins 
de  7,7  p.  100  de  gaz  combustibles,  brûlent  avec  une 
Humilie  jaune,  dont  l'éclat  croit  avec  la  proportion  de 
gaz.  11  se  forme  exclusivement  de  l'acide  carbonique  et 
de  l'eau. 

De  7,7  à  17,3  p.  100,  la  flamme  est  bleue;  il  se  forme 
de  l'oxyde  de  carbone  et  de  l'hydrogène,  en  même  temps 
que  l'eau  et  l'acide  carbonique. 

Au  delà  de  17,3,  il  se  forme  de  l'oxyde  de  carbone  et 
de  l'hydrogène,  en  même  temps  qu'une  certaine  propor- 
tion de  gaz  restée  inaltérée.  En  même  temps,  il  se  préci- 
pite du  carbone  non  brûlé  qui,  à  partir  de  25  p.  100, 
forme  un  nuage  noir  absolument  opaque. 

Les  mélanges  de  ce  gaz  avec  l'air  ne  commencent  à 
être  inflammables  qu'à  partir  de  la  teneur  de  2,7  p.  100, 
et  cesseùt  de  l'être  au  delà  de  6a  p.  100.  Comme  terme  de 
comparaison,  on  peut  rappeler  que  le  gaz  d'éclairage  ne 
commence  à  donner  des  mélanges  inflammables  qu'à 
partir  de  la  teneur  de  8,1  p.  100. 

L'acétylène  est  beaucoup  plus  inflammable  que  les 
autres  gaz  combustibles,  même  que  l'hydrogène;  sa  tem- 
pérature d'inflammation  est  voisine  de  500°.  Un  mélange 
avec  l'air,  enfermé  dans  un  tube  à  essais,  s'enflamme 
rapidement  quand  on  chauffe  extérieurement  le  tube  sur 
une  lampe  à  alcool. 

Les  mélanges  les  plus  combustibles,  renfermant  des 
proportions  de  gaz  comprises  entre  5  et  15  p.  100,  ont 
une  vitesse  de  propagation  comprise  entre  4  et  8  mètres. 
Au  delà  de  25  p.  100,  la  vitesse  tombe  au-dessous  de 
0m,40  par  seconde.  Elle  n'est  plus  que  de  0m,05  par 
seconde  à  la  limite  supérieure  d'inflammabilité,  corres- 
pondant à  la  teneur  de  65  p.  100. 

Dans  les  mélanges  à  vitesse  maxima,  correspondant 
aux  teneurs  de  8  à  10  p.  100,  la  flamme  remonte  à  tra- 
vers des  tubes  de  1  millimètre  de  diamètre,  mais  est 
arrêtée  par  les  tubes  de  0mm,5  de  diamètre. 

Le  calcul  assigne  à  ce  gaz,  brûlé  avec  l'air,  une  tempé- 
rature de  combustion  de  2  400°,  supérieure  de  500°  à  la 
température  de  combustion  du  gaz  d'éclairage  qui  est 
de  1  000°. 

Le  pouvoir  éclairant  de  ce  gaz  tient  à  deux  causes  : 
1°  à  l'abondant  dépôt  de  carbone  qui  se  produit  pendant 
la  combustion  et  qui  suffirait  à  lui  seul  à  lui  donner 
un  pouvoir  éclairant  quadruple  de  celui  du  gaz  d'éclai- 
rftge,  comme  le  montrent  les  résultats  obtenus  avec  le 
gaz  carburé  par  la  naphtaline  ;   2°  à  la  température  élevée 


de  la  combustion,  qui  suffirait,  à  elle  seule,  d'après  les 
résultats  obtenus  par  les  récupérateurs,  à  lui  assurer  an 
pouvoir  éclairant  triple  de  celui  du  gaz  ordinaire.  La 
réunion  de  ces  deux  causes  suffit  pour  prévoir  que  le 
pouvoir  éclairant  de  l'acétylène  doit  être  au  moins  douze 
fois  celui  du  gaz  ordinaire,  ce  qui  est  bien  d'accord  avec 
1rs  résultats  déjà  annoncés. 

La  flamme  de  l'acétylène  tend  à  être  fuligineuse.  Pour 
éviter  cet  inconvénient  et  donnera  la  flamme  tout  son 
éclat,  il  faut  brûler  le  gaz  sous  une  pression  très  forte 
et  avec  des  becs  à  fente  très  fine,  ce  qui,  au  point  de  vue 
pratique,  occasionne  de  nombreuses  difficultés.  On  peut 
éviter  ces  difficultés  en  mêlant  le  gaz,  avant  sa  combus- 
tion, avec  un  volume  d'air  variant  de  une  fois  à  deuxfois 
son  propre  volume.  L'addition  de  petites  quantités  d'air 
à  l'acétylène  ne  réduit  pas  son  pouvoir  éclairant,  comme 
elle  le  fait  pour  le  gaz  ordinaire,  en  raison  du  grand 
excédent  de  carbone  disponible.  Il  serait  plus  avantageux 
encore  de  mêler  le  gaz  avec  un  volume  d'oxygène  com- 
pris entre  le  dixième  et  le  cinquième  de  son  propre  vo- 
lume, ce  qui  élèverait  la  température  de  combustion. 
Pour  éviter  les  accidents  pouvant  résulter  d'une  addition 
exagérée  d'air  ou  d'oxygène,  il  ne  faut  faire  le  mélange 
qu'au  bec  même  où  se  fait  la  combustion,  en  employant, 
pour  le  mélange  avec  l'air,  le  dispositif  du  brûleur  Bun- 
sen et  pour  le  mélange  avec  l'oxygène  le  dispositif  des 
chalumeaux  ordinaires  à  gaz. 

Il  semble  qu'en  raison  de  sa  basse  température  d'in- 
flammation et  de  sa  basse  limite  d'inflammabilité,  l'acé- 
tylène conviendra  particulièrement  pour  alimenter  les 
petits  moteurs  à  gaz. 

Le  jaunissement  des  vins  blancs.  —  On  sait  que  les  vins 
blancs  subissent  assez  souvent  une  altération  se  mani- 
festant à  différents  degrés,  tantôt  par  une  teinte  jaune 
plus  ou  moins  accentuée,  la  limpidité  restant  parfaite, 
tantôt  par  un  brunissement  accompagné  d'un  trouble  per- 
sistant et  d'une  précipitation  de  la  matière  colorante. 
La  première  forme  n'est  réellement  nuisible  que  pour 
les  vins  que  l'on  est  habitué  à  voir  complètement  inco- 
lores comme  le  Champagne;  la  deuxième  forme  est  tou- 
jours très  grave.  Des  filtrages  au  filtre  Chamberland 
ont  montré  que  le  jaunissement  n'est  pas  d'origine  mi- 
crobienne. M.  G.  Gouiraud  donne,  dans  la  Revue  de  Viti- 
culture, le  compte  rendu  de  recherches  qu'il  a  faites  au 
sujet  de  cette  maladie  et  qui  lui  ont  montré  que  le  jau- 
nissement ou  casse  est  dû  à  l'oxydation  d'une  substance 
analogue  à  la  matière  colorante  des  vins  rouges.  Cette 
oxydation  est  provoquée  par  une  diastase  spéciale  sé- 
crétée dans  le  raisin  et  passée  dans  h'  vin.  Le  jaunisse- 
ment est  surtout  à  craindre  dans  les  années  sèches  et 
chaudes  et  lorsque  1>'  raisin  a  été  cueilli  à  maturité  trop 
avancée;  une  mauvaise  fermentation  augmente  les 
chances  d'altération.  Pour  s'assurer  si  un  vin  jaunira  ou 
non  en  vieillissant,  ou  en  tire  un  verre  que  l'on  laissr 
exposé  pendant  deux  ou  trois  jours  à  l'air  ou  que  l'on 
fait  traverser  par  un  courant  d'air;  s'il  reste  intact,  c'est 
un  signe  que  l'altération  ne  se  produira  pas  ultérieure- 
ment. Dans  le  cas  contraire,  on  prévient  le  jaunissement 
en  chauffant  le  vin  à  t.:."  pendant  quelques  instants;  ce 
qui  oblige  à  ajouter  ensuite  des  levures  cultivées  lorsque 
le  vin  doit  être  transforme  en  vin  mousseux.  Quand  la 
maladie  a  commencé  à  se  déclarer,  on  réussit  générale- 
ment à  la  guérir  soif  par  une  nouvelle  fermentation,  soit 
par  une  forte  aération  suivie  d'un  collage  énergique  ou 
d'une  bonne  filtrat  ion. 


Expédition  Peary.  —  L'expédition  l'eary  est  revenue  de 
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son  voyage  au  Groenland.  Elle  n'a  pas  eu  tout  le  succès 
qu'elle  attendait  :  son  but  était  principalement  de  rame- 
ner avec  elle  la  météorite  énorme  qui  s'y  trouve,  et  les 
instruments  emportés  ayant  été  trop  faibles  pour  mou- 
voir cette  masse  qui  pèse  40  tonnes  environ,  elle  a  dû 
laisser  celle-ci  en  place.  Elle  retournera  l'an  prochain, 
mieux  équipée,  et  réussira  sans  doute  dans  son  dessein. 
Il  faut  espérer  toutefois  que  les  Esquimaux,  qui  exploitent 
ce  bloc  depuis  des  années,  n'en  auront  pas  trop  réduit  le 
volume  quand  on  viendra  le  leur  prendre. 

Société  américaine  d'hygiène  publique.  —  La  Société 
américaine  d'hygiène  publique  s'est  réunie  du  15  au 
18  septembre,  à  Buffalo,  sous  la  présidence  de  M.  Edouard 
Liceaga,  de  Mexico.  Dos  délégués  du  Mexique,  du  Canada 
et  de  la  plupart  des  États  de  la  grande  fédération  améri- 
caine ont  exposé  les  progrès  accomplis  dans  la  lutte  inces- 
sante contre  la  fièvre  jaune,  la  variole,  la  diphtérie,  etc. 

Le  prochain  Congrès  se  réunira  à  Philadelphie,  l'an 
prochain,  sous  la  présidence  de  M.  Hornbeck,  de  Char- 
leston. 

Périodiques  étrangers.  —  Science  Progress  pour  octobre 
représente  le  premier  numéro  d'une  nouvelle  série.  Dé- 
sormais cet  intéressant  recueil  paraîtra  tous  les  trois 
mois  seulement,  au  lieu  d'être  mensuel  (octobre,  jan- 
vier, avril,  juillet),  et  chaque  fascicule  sera  plus  volu- 
mineux. Pour  notre  part,  nous  regrettons  cette  réduction 
numérique,  mais  les  éditeurs  ,ont  sans  doute  de  bonnes 
raisons  pour  s'y  résoudre.  Le  numéro  que  voici  renferme 
d'excellents  articles  :  sur  la  prédiction  scientifique  du 
temps,  par  M.  .1.  G.  Symons,  à  recommander  aux  fantai- 
sistes et  ignorants  de  la  météorologie,  et  à  ceux  qui  pren- 
nent au  sérieux  les  prédictions  de  l'Almanach  Hachette  et 
autres  publications  du  même  acabit;  histoire  naturelle 
des  roches  ignées,  par  M.  A.  Harker  ;  travaux  récents  sur 
les  nerfs  viscéraux,  par  J.  Gregor  Brodie;  notes  sur  les 
parasites,  par  A.  E.  Shipley  ;  la  tératologie  dans  la  bota- 
nique moderne,  par  M.  K.  Goebel;  système  nerveux  des 
Cœlentérés,  par  S.  J.  Hickson;  paléobotanique  et  évolu- 
tion, par  A.  C.  Seward. 
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Le  compresseur  d'air  Chaquette 
et  le  rendement  des  compresseurs. 

Le  numéro  delà  Reçue  Scientifique  du  30  octobre  1896, 
dans  les  Informations,  sous  le  titre  le  Mouvement  perpé- 
tuel, donne  une  appréciation  très  dure  et,  d'ailleurs, 
inexacte,  du  compresseur  d'air  à  manège  établi  par  M.  Cha- 
quette dans  ses  usines  du  Connécticut,  aux  États-Unis. 
Cet  appareil,  fort  intéressant  et  pratique,  existe  et  fonc- 
tionne :  il  a  été  décrit  par  le  journal  spécial  américain 
lion  Age,  qui  en  a  donné  des  photographies,  et  ne  tend 
nullement  à  résoudre  le  fameux  problème  du  mouvement 
perpétuel.  Il  ne  convient  assurément  pas  d'en  laisser 
l'impression  aux  lecteurs  de  la  Revue  Scientifique,  eteela, 
en  partant  d'une  faute  de  compréhension  du  texte  an- 
glais qui  décrivait  cet  appareil. 

M.  Chaquette  déclare  que  son  compresseur,  lorsque  le 
manège  tournera  à  raison  de  dix  révolutions  par  minute, 
pourra  donner  un  rendement  de  0,9.ï.  La  note  de  la  Revue 
Scientifique  en  déduit  «  qu'il  suffit  de  4  et  demi  p.  100  de 
la  puissance  totale  pour  faire  marcher  la  roue  et  qu'il 
reste  95  et  demi  p.  100  de  disponible  »  :  d'où  le  reproche 


grave  fait  à  M.    Chaquette  de  viser  à  la  réalisation  ab- 
surde du  mouvement  perpétuel. 

S'exprimer  ainsi,  c'est  ignorer  absolument  en  quoi  con- 
siste le  rendement  d'un  compresseur.  Nous  remettrons 
les  choses  au  point  en  rappelant  en  quoi  consiste  ce  ren- 
dement, peut-être  n'est-il  pas  inutile  de  le  répéter, 
puisque  l'on  peut  être  accusé  de  rêver  le  mouvement 
perpétuel  en  disant  qu'un  compresseur  donne  un  rende- 
ment de  0,90. 

Le  rendement  d'un  compresseur  d'air  estvolumétrique 
ou  dynamique. 

Le  rendement  volumélrique  s'obtient  en  calculant  le 
nombre  des  coups  de  piston  nécessaires  pour  remplir  un 
réservoir  d'air  à  la  température  ordinaire  et  à  la  pression 
que  doit  produire  le  compresseur,  et  en  mesurant  en- 
suite le  nombre  de  coups  nécessaires  pour  que  le  com- 
presseur ait  effectivement  rempli  le  réservoir  d'air  à  la 
pression  considérée. 

Le  rapport  de  ces  deux  nombres  est  le  rendement 
volumètrique . 

Le  rendement  dynamique,  c'est  le  rapport  entre  le  tra- 
vail nésessaire  pour  comprimer  à  la  température  con- 
stante le  poids  d'air  fourni  par  le  compresseur,  et  le  tra- 
vail total  que  pourrait  produire  la  vapeur  servant  de  force 
motrice  pour  comprimer  l'air. 

On  trouvera  des  exemples  de  ces  calculs  de  rendement 
dans  l'excellent  ouvrage  de  M.  A.  Gouilly,  Air  comprimé 
ou  raréfié,  qui  fait  partie  de  l'Encyclopédie  des  aide-mé- 
moire publiée  chez  Gauthier-Villars  et  chez  Masson  par 
M.  Léauté,  membre  de  l'Institut. 

Le  rendement  volumètrique  d'un. compresseur  peut  être 
pris  égal  à  0,90  avec  des  compresseurs  du  modèle  usuel, 
à  piston,  bien  construits.  Les  compresseurs  à  piston  hy- 
draulique, fonctionnant  à  deux  atmosphères,  avec  une 
vitesse  de  piston  de  0m,33,  peuvent  avoir  un  rendement 
dynamique  de  0,90.  Selon  la  pression  et  la  vitesse  du 
piston,  le  rendement  dynamique  varie  de  0,75  à  0,80 
et  0,90. 

M.  Chaquette  est  donc  fort  excusable  de  prétendre  à 
un  rendement  de  0,95.  L'atteint-il?  L'atteindra-t-il"? C'est 
une  autre  question.  N'y  parviendra-t-il  que  grâce  à  une 
complication  de  mécanisne  gênante?  C'est  une  hypothèse 
possible. 

Mais  de  là  à  chercher  le  mouvement  perpétuel,  ce  qui 
est,  en  tous  pays,  la  caractéristique  du  délabrement  cé- 
rébral, il  y  a  une  grande  distance.  Ce  sera,  en  ce  qui 
concerne  la  question  des  compresseurs,  notre  conclusion 
technique. 

Max  de  Nansouty. 


La  tempête  du  23  au  28  septembre  1896. 

Une  tempête  épouvantable,  qui  a  duré  au  moins  cinq 
jours,  du  23  au  27  septembre  inclusivement,  a  fait  de 
nombreux  sinistres  sur  nos  côtes  et  sur  celles  d'Angle- 
terre. Nous  nous  proposons  d'en  résumer  les  traits  prin- 
cipaux, que  nous  empruntons  aux  journaux  quotidiens. 
et  surtout  au  Temps. 

Lu  journée  du  23.  —  Un  violent  ouragan,  accompagné 
de  coups  de  vent  du  S.  W.  et  de  rafales  de  pluie  s'est  dé- 
chaîné sur  la  Manche,  très  violent  pendant  la  journée  du 
22,  le  vent  a  encore  augmenté  au  commencement  de  la 
nuit. 

Au  Havre,  vers  6  heures  du  soir,  l'eau  affleurait  les 
quais  ;  la  mer  déferlait  avec  furie  sur  le  boulevard  mari- 
time, sur  la  jetée  et  le  long  du  port  de  la  Floride. 
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Le  ;Nt  .ni  matin,  on  constatait  une  accalmie,  el  l'on 
n'avait  heureusement  à  signaler  aucun  accident  sérieux 
ni  dans  le  port  ni  sur  la  côte. 

A  Calais,  le  vent  a  soufflé  avec  violence  pendant  toute 
la  ti  11  il .  si  bien  que  le  paquebot-poste  de  Douvres  était 
arrivé  avec  deux  heures  de  retard. 

A  Cherbourg,  après  une  forte  pluie  (25,an  d'eau),  une 
violente  tempête  de  S.  W.  a  sévi  sur  le  littoral,  et  comme 
la  nier  était  mauvaise  depuis  le  22,  de  nombreux  navires 
ont  dû  s'abriter  dans  la  rade  et  même  y  subir  les  répa- 
rations nécessitées  par  leurs  avaries. 

La  journée  du  24.  —  La  tempête  a  continué  à  sévir 
avec  intensité.  Au  Havre,  la  mer  déferlai!  contre  les  for- 
tifications: elle  a  entamé  les  épis  <le  protection  de  la  plage 
et  détruit  les  travaux  de  terrassement  commencés.  Les 
épaves  apportées  le  long  de  la  côte  l'ont  craindre  des  si- 
nistres en  mer. 

A  Dunkerque,  la  mer  était  démontée.  Une  flottille  de 
bateaux  de  pêche  s'est  réfugiée  dans  le  port,  ainsi  que 
le  lougre  gravelinois  Charles,  qui  avait  perdu  sa  mâture. 

A  Calais,  la  bourrasque  a  été  fort  violente.  Les  toi- 
tures des  maisons  ont  eu  beaucoup  à  soull'rir.  Le  service 
postal  a  été  retardé  et  même  interrompu.  Le  trois-màts 
Prosper,  monté  par  huit  hommes  d'équipage  et  jaugeant 
234  tonneaux,  qui  allait  de  Fécamp  à  Dunkerque,  peut 
être  considéré  comme  perdu. 

A  Saint-Malo  se  faisait  sentir  une  forte  tempête  d'W. 
Le  canot  des  bains  a  été  emporté  ainsi  que  plusieurs  ca- 
bines de  Paramé. 

La  bourrasque  a  pareillement  ravagé  le  continent  :  à 
Rambouillet,  à  Bruxelles;  les  côtes  de  Belgique  et  celles 
d'Angleterre  sont  très  éprouvées. 

La  journée  du  25.  —  L'ouragan  a  encore  redoublé  sa 
violence,  et  le  baromètre  a  subi  une  baisse  extraordinaire 
pour  le  mois  de  septembre  :  la  hauteur  barométrique, 
qui  était  de  762  millimètres  le  24,  n'était  plus  que  de 
728  millimètres  le  28.  (Depuis  1809,  on  n'a  jamais  enre- 
gistré une  baisse  aussi  rapide  à  Paris.)  Or,  la  pression 
minima  pour  septembre  a  été  enregistrée  à  Montsouris 
(où  le  service  ne  fonctionne  régulièrement  que  depuis 
1873)  en  1885  et  se  chiffrait  par  743  millimètres. 

Cette  faible  hauteur  se  rencontre  rarement  :  le  21  fé- 
vrier 1893,  on  notait  728mm,93,  et  l'on  enregistrait  de 
nombreux  sinistres.  Le  2b  décembre  1821,  le  baromètre 
s'abaissait  à  719mm,2  préludant  à  l'hiver  rigoureux  de  1822. 

Suivant  les  déclarations  faites  au  Bureau  central  mé- 
téorologique, la  tempête  qui  sévit  sur  la  Manche,  la  Bre- 
tagne et  les  côtes  de  Gascogne,  vint  d'Amérique  douze 
heures  plus  tût  qu'on  ne  l'attendait. 

Au  Havre,  un  vent  furieux  de  S.  W.  souffle  sans  re- 
lâche, accompagné  d'averses.  La  mer  est  démontée.  Le 
service  téléphonique  est  suspendu  sur  les  trois  lignes  qui 

ont  à  Paris. 

A  Fécamp,  des  arbres  sont  arrachés  sur  la  place  de 
l'Hôtel-de-Ville.  On  déménage  à  la  hâte  les  cabines  et  le 
matériel  des  bains,  car  la  mer,  démontée  comme  on  le 
voit  rarement,  au  dire  des  marins,  déferle  furieusement 
sur  le  quai  des  Pilotes. 

A  Brest,  le  temps  est  très  mauvais. 

A  l'aris,  lèvent  souffle  violemment  :  sa  vitesse  à  la  tour 
Eiffel  est  de  34  mètres  par  seconde. 

A  Saint-Cloud,  le  parc  est  ravagé  par  la  bourrasque. 

La  journée  du  26.  —  La  tempête  continue  à  faire  rage. 

En  face  de  Saint-Pierre-en-Port,  le  steamer  anglai-., 
yiernan,  chargé  de  houille,  a  coulé.  Au  Havre,  le  vent  est 
violent,  et  la  mer  rejette  des  épaves  qui  annoncent  des 
sinistres. 


Le  steamer  anglais  Sommerton  s'est  perdu  par  suite 
d'un  échouement  eu  amonl  de  Honfleur.  A  Cherbourg, 

deux  navires  ont  été  jetés  à  la  côte  sous  les  bains  :  le 
Cécile  esl  perdu,  mais  son  équipage  a  été  heureusement 
sauve;  l'autre  a  pu  .Mie  renfloué. 

A  Rochefort,  Nantes,  Douarnenez,  les  Sables-d'Olonne, 
Bordeaux,  Airaehon,  Koyan,  on  signale  une  grande 
tempête. 

Lue  dépêche  de  Marseille  annonce  que  l'ouragan  a  sévi 
sur  tout  le  littoral. 

L'intérieur  des  terres  n'a  pas  été  épargné  :  la  tour- 
mente a  parcouru  Alençon,  Saint-Lô,  Morlaix,  Angou- 
lèine,  Bourges,  Châtellerault,  Montluçon,  Clermont-Fer- 
rand,  Lourdes  (le  panorama  a  beaucoup  souffert),  Tou- 
louse, Perpignan,  Màcon,  Niort. 

Les  côtes  d'Angleterre,  de  Belgique  et  de  Hollande  ont 
beaucoup  souffert,  ainsi  que  Berlin. 

La  journée  du  27.  —  La  bourrasque  sévit  toujours. 

A  Cherbourg,  le  phare  qui  se  trouve  à  l'entrée  du  port 
de  laDiélette,  construit  en  tôle  et  haut  d'environ  9  mètres, 
scellé  dans  la  maçonnerie  de  la  jetée,  a  été  renversé  au 
matin  par  l'ouragan. 

A  Brest,  le  dundee  Eurven,  mouillé  en  rade,  est  vio- 
lemment lancé  sur  la  grande  jetée  du  S.  au  port  de  com- 
merce, et  par  suite  démoli. 

A  Douarnenez,  le  dundee  Saint-Germain  a  coulé. 

A  Bordeaux  le  vent  est  toujours  très  violent  et  la  mer 
houleuse. 

A  Lyon,  le  Rhône  monte  de  2m,a0  du  26  au  27;  les 
parties  basses  de  Seyssel  sont  inondées. 

La  bourrasque  se  fait  sentir  à  Mossel,  près  de  Prades, 
à  Aix-les-Bains,  et  en  plusieurs  autres  localités. 

Une  question  se  présente  aux  lèvres  :  «  Ne  peut-on 
prévoir  le  temps,  et  prendre  des  précautions  à  l'approche 
des  tempêtes"?  » 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  ne  peut  émettre 
que  des  prévisions  hypothétiques,  car  nous  sommes 
avertis  des  tempêtes  qui  régnent  en  Amérique  et  se  di- 
rigent vers  les  côtes  de  France,  mais  nous  ne  pouvons  les 
suivre  dans  leur  marche  à  travers  l'Océan;  parfois  elles 
se  dirigent  vers  les  côtes  de  Norvège;  dans  d'autres  occa- 
sions, elles  descendent  vers  l'Espagne. 

En  Autriche  et  en  Allemagne,  on  prévoit  mieux  les 
gros  temps  qu'en  France,  car  ces  pays  continentaux  sont 
prévenus  par  le  télégraphe  de  l'approche  des  fléaux  qui 
ravagent  les  terres.  Nous  pourrions  probablement  utiliser 
les  pigeons  voyageurs  :  emportés  par  un  navire,  ces  pré- 
cieux messagers  nous  donneraient  l'état  atmosphérique 
observé  au  milieu  de  l'océan  et  nous  permettraient  une 
prévision  plus  sûre  des  cyclones  et  des  tempêtes. 

L.  B. 


La  production  et  la  consommation  de  la  houille. 

Les  diagrammes  ci-après,  empruntés  à  Engineering,  ré- 
sument les  principaux  renseignements  fournis  sur  la 
production  et  la  consommation  île  la  houille  dans  les 
pays  producteurs,  par  M.  Giffen,  du  Board  of  Trade,  dans 
son  rapport  sur  l'industrie  minière  dans  les  différents 
pays. 

Le  diagramme  n°  I  met  en  lumière  les  grands  progrès 
accomplis  aux  États-Unis  où  la  production  a  augmenté 
de  62  p.  100  en  10  ans,  alors  qu'elle  tend  plutôl  à  dimi- 
nuer en  Angleterre.  L'Allemagne  est  aussi  en  progrès, 
surtout  si  l'on  tient  compte  que  sa  production  de  lignite 
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a  passé  en  même  temps  de  14  millions  1/2  de  tonnes  en 
1883  à  21  millions  1/2  en  1891.  La  production  française 
est  loin  de  s'être  accrue  dans  les  mêmes  proportions,  elle 
passe  péniblement  de  20  millions  3/4  à  2b  millions  1/4. 

Parmi  les  pays  qui  ne  figurent  pas  sur  le  diagramme, 
il  faut  citer  le  Japon,  qui  a  triplé  sa  production  et  don- 
nait, en  1891,3,2  millions  de  tonnes,  et  l'Autriche-Hon- 
grie,  également  en  progrès  très  sensible,  avec  1 1  millions 
de  tonnes  environ  pour  1893. 

Le  diagramme  n»  2  donne  la  consommation  de  houille, 
obtenue  en  tenant  compte  des  importations.  En  Angle- 
terre, la  réduction  constatée  pour  la  production  se  retrouve 
pour  la  consommation;  elle  est  même  un  peu  plus  accen- 
tuée, car  la  consommation  ne  représente  plus  guère  que 
77  p.  100  de  la  production,  alors  qu'il  y  a  10  ans  elle 
était  de  82  p.  100.  Comme  le  rendement  des  machines 
thermiques  n'a  pas  augmenté  dans  des  proportions  très 
considérables,  on  peu!  conclure  de  cette  double  diminu- 

J5x>ductcon. 
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Il  est  intéressant  aussi  de  comparer  le  rendement  an- 
nuel par  mineur  dans  chaque  pays,  ce  que  permet  de 
faire  le  relevé  suivant,  donnant  l'évaluation  en  tonnes  de 
cette  quantité: 

Années.      R»«-Uni.  États-Unis.  Allemagne.  France.    Autriche.    Belgique. 


1S88 

333 

290 

217 

219 

186 

1889 

326 

421 

281 

221 

188 

184 

1890 

308 

443 

268 

216 

183 

174 

1891 

297 

453 

260 

198 

179 

165 

1892 

281 

468 

247 

197 

179 

165 

1893 

256 

448 

25  i 

186 

166 

La  production  en  Grande-Bretagne  pour  1893  a  été  ré- 
duite par  la  grande  grève;  il  n'en  est  pas  moins  évident 
que  le  rendement  par  mineur  diminue,  tandis  qu'il  aug- 
mente aux  États-Unis  et  reste  à  peu  près  stationnait.' 
dans  les  autres  pays. 
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tion  a  une  faible  augmentation  de  la  force  mécanique  en 
Angleterre. 

Il  n'en  est  pas  de  même  aux  État-Unis,  qui  consomment 
à  peu  près  tout  le  charbon  qu'ils  produisent  et  pour  les- 
quels on  constate  un  relèvement  rapide  des  deux  courbes. 
La  comparaison  des  deux  diagrammes  montre  que  l'Alle- 
magne ne  consomme  pas  toute  sa  production  et  exporte 
une  partie  importante  de  la  houille  qu'elle  produit,  tan- 
dis  qu'au    contraire,    en    France,   l'importation  atteint 

9  millions  de  tonnes. 

La  Belgique ''exporte  comme  l'Allemagne  une  partie 
importante  de  sa  houille  (5  millions  de  tonnes)  :  les 
autres  pays,  Autriche,  Italie.  Suéde,  Espagne,  etc.,  sont 
des  pays  d'importation. 

Le  prix  du  charbon  a  une  influence  considérable  sur 
l'extension  de  son  usage;  le  diagramme  donnant  les  prix 
à  lamine  pour  lesprincipauxpays estdoncimportant. On 
y  constate  qu'en  Europe  les  courbes  de  variations  sont 
parallèles,  ce  qui  montre  bien  l'influence  prépondérante 
de  la  concurrence  étrangère  sur  le  prix  des  charbons. 
Dans  les  pays  non  producteurs,  la  houille  reste  à  un  prix 
àpeuprès  constant,  8fr.7S  °n  Espagne,  7  fr.50  en  Italie, 

10  francs  en  Hongrie. 


Les  chemins  de  1er  du  Royaume-Uni  en  1894. 

La  longueur  livrée  à  l'exploitation  et  sa  répartition  entre 
l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles,  l'Ecosse  et  l'Irlande,  au  31  dé- 
cembre des  années  1893  et  1894,  est  résumée  ci-dessous  : 

Longueur  Longueur 

exploitée  exploitée    Augmentation 
au  au  de 

31  décembre  31  décembre     longueur 
1893.  1891.  en"lS94. 

kilom.  kilom.  kilorn. 

Angleterre  et  Pays  de  Galles.       23234  23388  154 

Ecosse 5173  5  355  182 

Irlande 4812  4898  8ii 

Total  pour  le  Royaume-Uni.       33219  33611  422 

La  longueur  totale  se  subdivise  ainsi  : 

Lignes  à  deux  voies 18137  18330  193 

Lignes  a  simple  voie 15Û82  15311  229 

Il  ressort  du  tableau  qui  précède  que,  pendant  l'année  1894, 
l'accroissement  des  lignes  mises  en  exploitation  dans  le  Roy-aume- 
Uni  a  été  de  422  kilomètres,  représentant  une  augmentation  de 
1,3  p.  100.  La  longueur  des  parties  de  ligne  à  deux  ou  plusieurs 
voies  s'est  accrue  de  193  kilomètres,  soit  de  1,1  p.  100.  Elle 
représente  54,5  p.  100  de  la  longueur  totale. 

Le  tableau  suivant  indique  l'effectif  moyen  par  kilomètre 
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Htploité,  des  locomotives,  des  voitures  a  voyageurs  et  des  wa 

ons  à  mari  Itaudi.sos,  en  service  ;'i   la  lin  do  l'aimée  1894. 
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Les  résultats  spéciaux  au  service  des  voyageurs  sont  les  sui- 

rants  (Royaume-Uni,  année  1894)  : 

Nombre     Rapport      H> tte       Rapport    Reostte 

total        p.  loo  totale          p.  100    moyenne 

des     aunombre  des         alarecette   [pur 

royageurs.    total,  voyageurs.       totale,     unité. 

francs.  francs. 

i     classe 898*1010      3,27      74143250  9,61        '.',48 

classe      60  161714       6,G1        19311275  6,39         0,82 

'f  filasse 821430209    80,09    581905600  75,12        0,71 

(Y  compris  les  trains 
parlementaires}. 

Al nements —  (n)  66  203100         8,58  — 

Total 911412  926  100   »      771503  225     100   „  0,774(6) 

a)  Le  nombre  de  billets  d'abonnement  délivrés  pendant  cet 
exercice  est  de  1 184  861. 

b)  Moyenne  calculée  sans  tenir  compte  des  billets  d'abon- 
nement. 

La  première  classe  a  perdu  228  000  voyageurs  et  1757  000  fr. 
de  recette.  —  La  deuxième  classe  a  gagné  172  000  voyageurs 
et  perdu  2568  000  francs  de  recette.  —  La  troisième  classe  a 
gagné  38  292  000  voyageurs  et  16  323  000  francs  de  recette.  Elle 
entre  dans  les  résultats  totaux  pour  90,13  p.  100  en  nombre  et 
75,  42  p.  100  en  recette. 

La  part  de  la  troisième  classe  s'accroît  chaque  année;  elle 
tait,  en  1893,  de  89,96  p.  100  en  nombre,  et  de  74,63  p.  100  en 
recette. 

Les  abonnements  ont  diminué  de  390  000  en  nombre  et  aug- 
menté en  recette  de  1632  000  francs. 

—  L'alimentation  de  Paris  en  eau.  —  D'après  les  docu- 
ments officiels,  Paris  a  consommé,  en  1895,  tout  près  de  200 
millions  de  mètres  cubes  d'eaux  de  source' et  de  rivière  se 
répartissant  comme  suit  : 

Eaux  de  rivières  (service  public). 

Seine 45719900   mètres  cultes. 

Marne 27495450  — 

Ourcq 52  191350 

Puits  artésiens 1814050 

Ensemble 127  220  750  — 

Eaux  de  sources  (service  privé). 

Vannes 36135000  mètres  cultes. 

Dhuis 6570000 

Avre 2923651,0  — 

Ensemble 71941500  — 

Soit,  au  total,  199162  250  mètres  cubes,  ce  qui  représente  une 
consommation  moyenne  par  habitant  et  par  jour  de  225  litres. 

Sur  les  71941500  mètres  cubes  d'eaux  de  sources  amenés  à 
Paris  en  1895,  la  consommation,  dans  le  service  privé,  s'est 
élevée  à  63  875  000  mètres  cubes,  soit  72  litres  par  tête  d'habi- 
tant et  par  jour  pour  80  litres  amenés. 

La  consommation  d'eaux  de  source  est  d'ordinaire  fort  va- 
i       .,■  suivant  les  saisons  : 

ioyenne  en  hiver  (décembre,  janvier,  février),  165930  mètres 

iDes  par  jour. 


(1)  Les  nombres  de  wagons  à  marchandises,  d'après  lesquels 
sont  calculés  les  chiffres  de  ces  deux  colonnes,  ne  correspon- 
dent qu'aux  wagons  appartenant  aux  Compagnies  de  chemins 
de  fer,  sans  tenir  compte  des  nombreux  wagons  particuliers,  à 
houille  et  à  coke,  qui  circulent  sur  les  lignes  anglaises. 


Mnwnni'    au   printemps    (tuais,    avril,   mai),   173110 
cube  ■  par  jour. 

Moyenne  en  été  (juin,  juillet,  août),  183400  mètres  cube  par 
jour. 

MCoyem e  automne  (septembre,  octobre,  novembre  ,  179630 

.  cubes  par  jour. 

Le   nbre   des   abonnements  aux  eaux  de  source  s'accroît 

dans  une  grande  proportion  à  Paris,  surtout  depuis  quelques 
années. 

En  1880,  on  comptait  34938  abonnements  aux  eaux  de  source. 

En  1885,  39219  abonnemenle. 

En  1890,  58934  abonnements. 

lût  189S,  67473  abonnements. 

On  peut  estimer  qu'il  n'y  a  plus  aujourd'hui,  sur  les  80  000 
immeubles  parisiens,  qu'un  nombre  assez  restreint,  soit  10  000. 
qui  ne  soient  pas  abonnés  en  eaux  do  source.  Encore  ne  com- 
prennent-ils qu'une  population  très  faible,  qu'on  évalue  à 
150  000  habitants  sur  les  2250  000  de  l'agglomération. 

Il  ne  semble  pas  d'ailleurs  qu'on  se  préoccupe  suffisamment 
de  mettre  les  eaux  potables  amenées  à  grands  frais  dans  la  ca- 
pitale à  l'abri  des  souillures,  car  M.  Miquel  le  déclare,  «  l'eau 
bue  par  la  population  parisienne  est  en  général  plus  impure 
que  les  eaux  prélevées  aux  réservoirs  d'approvisionnement  », 
ce  qui.  ajoute-t-il,  «  tient  fort  souvent  à  l'interposition,  entre  la 
canalisation  urbaine  et  le  robinet  des  particuliers,  de  réservoirs 
où  l'eau  séjourne  pendant  quelque  temps  et  se  charge  de  bac- 
téries par  auto-infection. 

—  L'immigration  dans  la  République  Argentine.  —  Le 
rapport  officiel  sur  l'immigration  vient  d'être  publié.  En  1895, 
il  est  débarqué  dans  les  ports  de  la  République  61  226  immi- 
grants, soit  6505  de  plus  qu'en  1894.  Dans  les  six  premiers 
mois  de  cette  année,  30  900  immigrants  sont  arrivés,  dont  21329 
ItaUens,  6  085  Espagnols  et  1196  Français.  Les  immigrants  an- 
glais et  allemands  continuent  à  être  fort  peu  nombreux  dans  la 
République  Argentine. 

—  Association  française  de  chirurgie.  —  Le  10e  Congrès 
français  de  chirurgie  s'ouvrira  le  lundi  19  octobre  1896,  à  la 
Faculté  de  médecine,  de  Paris,  sous  la  présidence  de  M.  le 
professeur  Félix  Terrier. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  à  M.  Picqué,  secrétaire 
général,  8,  rue  de  l'Isly,  à  Paris. 


INVENTIONS 

Recettes  et  Procédés. 

Une  bouée  a  huile  et  a  lampe.  —  On  a  signalé,  à  plu- 
sieurs reprises,  l'influence  de  l'huile  sur  les  vagues  et  brisants, 
et  comme  il  y  a  intérêt  à  ce  que  l'on  puisse  s'approcher  le 
plus  facilement  possible  d'une  bouée.  MM.  Dibos  et  Debrosse- 
Guerrierviennentd'en  imaginer  une,  ayant  la  forme  en  couronne 
du  modèle  usuel  etqui  porte,  relié  à  elle,  un  cadre  en  tubes  de 
cuivre  pleins  d'huile  d'où  ce  liquide  s'échappe  peu  à  peu  par 
des  petits  trous.  Eu  outre,  comme  il  est  fort  nécessaire  qu'une 
bouée  de  sauvetage  soit  visible  pendant  la  nuit,  celle-ci  porte 
en  son  milieu  une  lampe  restant  toujours  verticale,  grâce  à  un 
jeu  de  tourillons,  et  où  la  lumière  se  produit  dès  qu'elle  tombe 
U  l'eau,  par  suite  de  l'action  chimique  de  i  lle-ci  sur  une  cer- 
taine quantité  de  phosphure  de  calcium. 

—  Une  nouvelle  lampe  a  arc.  —  Dans  les  lampes  à  arc 
ordinaires,  les  charbons  n'ont  qu'une  durée  assez  minime  ;  il  faut 
les  renouveler  souvent,  ce  qui  entraîne  une  main-d'œuvre  coû- 
teuse et  une  dépense  sérieuse  du  fait  de  l'achat  de  nouveaux 
charbons.  La  compagnie  Thomson-Houston  fabrique  mainte- 
nani  des  lampes  qui  brûlent  cent  à  cent  cinquante  heures  sans 
qu'on  ait  besoin  d'y  toucher,  et  cela  simplement  grâce  à  l'ad- 
jonction d'un  globe  i  i.un  hc  qui  maintient  les  gaz  de  combus- 
tion autour  des  charbons.  Les  pointes  incandescentes  des 
charbons  étanl  a  l'abri  de  l'air,  ne  présentent  plus  qu'une  usure 
insignifiante.  Un  second  globe  recouvre  même  le  premier  pour 
rendre  l'étanchéité  plus  grande. 
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Moyennes. 

754mm,62 

12°,51 

10",34 

15°,9B 

Total.  .  . 

47,5 

ETAT  DU  CIEL 
à 

1    HEURE    DO    SOIR. 


Nuageux. 
Nuageux. 
Nuageux. 
Assez  beau. 
Pluvieux. 
Pluvieux. 
Pluvieux. 


TEMPERATURES  EXTREMES  EN  FRANCE 
ET  EN  EUROPE. 


— 3"P.du  Midi;2°Haparanda 
3"  M'Yentoux,  Hernosand 

— 2°P.du  M  eh;l  "Haparanda 
Puy  de  Dôme,  M'  Ventoux 

—  l°MlMouDier:  l"P.du  Midi 
Brianeon;  4°  Stornoway. 

2°  M1  Mounior,  P.  du  Midi; 
3°Brian<;on;  4°  Haparanda. 

0°  P.  du  Midi;  1°  M1  Meunier 
3°MlVentoux;4°Hernosand 

—  2°MlMounier,  P.  du  Midi 
2°  Stornoway,  M1  Ventoux 

—  9°  P.  du  Midi;  — 4°  M' Mou 
nier; — l°*torno\vay;  l°Oxo 


25°  Cap  Béarn,  îles  Sangui- 
naires;30°Patras;29°  Athènes 

27°  Croisette  ;  30°  Sfax;  29° 
Athènes,  Biskra;  27°  Oran. 

28°Biarritz;  29"  Sfax,  Biskra, 
San  Fernando;  28"Alicante. 

28°  Perpignan;  29°   Biskra, 
Lisbonne;  28°  Bilbao. 

27°C.Béarn;29°Biskra,Tunis; 
27°  la  Calle,  Aumale. 

27°C.Béarn;33"Sfax.  Biskra; 
30°Tunis;  29°Laghouat. 

28°  C.  Béarn;  36°  Biskra;  34° 
Sfax;  33°  Tunis;31°  la  Calle. 


Remarques.  —  La  température  moyenne  est  supérieure  à  la 
normale  corrigée  11°, 9  de  cette  période.  —  Les  pluies  ont  été 
assez  fréquentes,  surtout'  à  la  fin  de  la  semaine;  voici  les  prin- 
cipales chutes  d'eau  recueillies  :  26mœ  à  Boulogne,  23°"°  à  Gris- 
Nez,  22°°  à  Dunkerque  le  S;  53""  à  Oxo  le  6;  21"°  à  Belmullet, 
22"°  à  Valentia  le  7;  35""»  à  Limoges,  21mm  à  Bordeaux  le  9; 
72""  à  Gap,  70""  au  mont  Aigoual,  59""  au  mont  Ventoux, 
40"m  à  Briancon,  29""  à  l'île  d'Aix,  20°°  a  Charleville,  Nice, 
Shields  le  10;  22""  à  Ouessant,  mont  Ventoux,  Haparanda, 
Shields  le  11.  —  Orages  dans  le  N.  et  l'E.  de  l'Allemagne  le  S; 
à  Bordeaux  le  9;  à  Biarritz.  Rochefort,  île  d'Aix,  Lyon,  Ser- 
vance,  le  11.  —  Tempête  à  Wisby  le  7;  Skudesnoes  le  S.  — 


Grêle  à  Servance  le  5;  à  Brest  le  11.  —  Aurore  boréale  à  Hapa- 
randa le  8  et  le  9. 

Chronique  astronomique.  —  Mercure  et  Jupiter,  visibles  à 
l'E.  avant  le  lever  du  Soleil,  passent  au  méridien  le 
et  8b37m41"  du  matin.  —   Venus  et  Saturne  brillei;        .         V 
après  le  coucher  du  Soleil  et  atteignent  leur  point  culminait    à 
lh28n>18"  et   1"20"38'  du    soir.  —   Le  rouge  A/ors,   qui  eclai'. 
presque  toute  la  nuit,  arrive  à  sa  plus  grande  hauteur  a  4*5"!  21 
du  matin.  —  Conjonction  de  Vénus  et  d'Uranus  le  18.  — 
du  Soleil  dans  le  signe  du  Scorpion  le  22.  —  Mercure  aura  sa 
plus  grande  élongation  le  23.  —  A  cette  date,  marée  de  coeffi- 
cient 0,85.  —  P.  L.  le  21.  L.  B. 


Paris.  —  Chamerot  et  Renouard  (Imp.  des  Deux  Bévues),  19,  rue  des  Saints-Pères.  —  34220. 


L' Administrateur-gérant  .  HENRY  FERRARI. 


CAPSULES   &   DRAGÉES 

jA.u  Bromure  de  Camphre 

Du  Docteur  Clin 

Lauréat  de  la   Faculté   de   Médecine  de   Paris   (PRIX    MONTYON) 

«  Ces  préparations  ^>ut  indiqué*  toutes  les  fois  que  l'on  veut  produire  une  sédation 

«  énergique  '<'"'  le  s?«tème  circulatoire,  et  surtout  sur  le  système  nerveux  cérébro-spinal. 

n  i  Ues i  constituent  un  antispasmodique  et  un  hypnotique  des  plus  efficaces.»  (Gai,  Hop.}. 

<i  l>  sont  les  Capsules  et  les  Dragées  du  D' Clin,  an  Bromure  de  Camphre  qui  ont 

■  servi  à  toutes  les  expérimentations  faites  dans  les  Hôpitaux  de  Paris,  »  (Union  Méd.l 

Cap.ules  du  D'  Clin  renferment  0.20  centigr.  j  Bromure  de  camphre  pur. 

l.i  s  Dragées    du  D'  Clin  —  u.iu  cenilgr.l 

Paris,  Maison  CLIN  &  Cio,  Paris.  —  détail  dans  les  pharmacies 


dragées  de  Fer  Rabuteau 

lui       Lauréat  de  l'Institut  de  France.  —  Prix  de  Thérapeutique. 

Les  études  comparatives  faites  dans  les  Hôpitaux  de  Paris,  au  moyen  des  instruments 
les  plus  précis,  ont  démontré  que  les  Dragées  de  Fer  Rabuteau  régénèrent  les 
globules  rouges  du  sang  avec  une  rapidité  qui  n'a  jamais  été  observée  en  employant  les 
autres  ferrugineux  :  Prendre  4  à  6  Dragées  chaque  jour. 

Elixir  de  Fer  Rabuteau,  recommandé  aux  personnes  qui  ne  peuvent  pas  avaler 
les  Dragées  :  Un  verre  à  liqueur  matin  et  soir  aux  repas. 

Sirop  de  Fer  Rabuteau,  spécialement  destiné  aux  enfants. 

La  médication  martiale  par  le  Fer  Rabuteau  est  la  plus  rationnelle  de  la  thérapeu- 
tique :  Ni  constipation  ni  diarrhée,  assimilation  complète. 

Le  traitement  ferrugineux  par  les  Dragées  de  Rabuteau  est  très  économique. 

Prescrire  le  Véritable  Fer  Rabuteau  de  chez  CLIN  &  Cle,  Paris. 


REVUE  ENCYCLOPEDIQUE  LAROUSSE 

La  Revue  Encyclopédique,  dont  le  succès  a  été  si  rapide,  participe 
à  la  fois  du  journal,  de  la  revue  et  du  livre  de  références.  C'est  le 
recueil  périodique  le  plus  richement  illustré  et  le  plus  documenté  de  notre  temps. 
Depuis  le  l"janvicr  1896,  cette  magnifique  publication  paraît  tous  les  samedis 
en  livraisons  de  so  pagos  du  prix  de  50  centimas.  —  Libraires  et  gares. 

Trois  mois France.     6fr.50     Étranger.     8fr. 

Six  mois —        12  fr.  50  —  15  fr. 

Un  an —        25  fr.    »  —  30  fr. 

On  s'ibonne  Librairie  Larousse,  rue  Bontparuasse,  Taris,  cbea  les  libraires  etdaos  les  bureau  de  poste 


W 


REVUE  BLEUE 
17   Octobre. 

•I J    K.  Gerome  :  Le 

donneur  de  conseil  s. 

E.   î'aguet  :    Demi- 
apotre. 
'^|G.  de  Lys  :  Au  régi- 
*    ment. 

A.  Guilland  :  Un  ro- 
mancier populaire 
suisse. 

P.  Stapfer:  Une  his- 
toire de  l'éducation 
en  Angleterre. 

A.Baluffe:  Variétés, 

Théâtres.  -  Choses 
et  autres.  —  Bul- 
letin . 


CONSTIPATION 


GUERISON  par  l'APOZÈME  de  SANTÉ  de  LEMAIRE 

Ph»°  de  1"  cl..  14,  r.  Grammont,  Paris,  2'50, 1»  2'75  timb.  ou  mandat. 


MIGRAINES 


i 

VILE  D'OLIVE 

I  SUPÉRIEURE  du 


CaiD  Martin    GARANT,E  PURE 

^^w*£*      "»■■*»**    ***•*  et  SANS  MÉLANGE 

It/SO/V  C]RECTE  AU  CONSOMMATEUR.—  M.R0CHE,Déslré,  régliiseur.  demeurant  àMenton(Alpes-Maiitlme8l.nuquartlci' de 

ne.adrcsscr.i  en  Fiance,  par  colis-postal,  franco  de  port  et  d'emballage.à  domicile,  un  estngnonde  4  kilos  400  gr.(ei(.  S  Mires) 

liui  le, pour  le  prix  do  DIX  francs  nets, payable  par  manda  t-poste  en  passant  la  commande.  Le  dcstlnatalredevra  Indiquer 

ment  son  nom,  son  adresse,  la  gared'arrivéo  et  Indiquer  uu  domicile  desservi,  sans  supplément  de  prix,  pur  ladite  gare. 

Propriété  de  M.  A...,  inspecteur  des  forêts. 


B 


ACCALAURÉAT    CLASSIQUE    j     Jn.'ititltlum     JtoflCr-Pomntltrim 
ACCALAUREAT   MODERNE        |       2,  rue  Lhomond  (Panthéon),  Parla. 
COURS  SPÉCIAUX  pour  CHAQUE  SECTION,  même  pendant  les  Vacances. 
SO-i    ÉLÈVES    REÇUS    AUX      DIVERS    EXAMENS 


MALADIES  de  la  GORGE 

LARYNGITES,  ANGINES 


PASTILLES  H0UDÉ 

AU  CHLORHYDRATE   DE  COCAÏNE 


)osage  :  3  mllUgr.      Do  6  a  10  par  jour. 

Exiger  sur  l'iliquttu  It  Câclwt  A.  HOUDÉ 
A.H.OUDÊ    29.  nie  Allmuy.  l'ai i       Pnix:3' 


A  LA  MAISON  DE  CONFIANCE 

Horlogerie  A.  BARTHET,  B.I.S  D  «  àR»iançonlJ»i»i  | 

HORLOBER  DE  LA  MARINE 

Lauréat  concourt    Q    Lauréat  concours, 

CEBIIOIÈTBIS  TORPILLEURS  J^BBONODÉTBIQDE  0BSERVAT01R) 

MÉDAILLE  D'OR      &^j\   Exp"  *ori°™*    ">95 

Spécialité  de  Chronomètres  Vr«_  S/ChronomètreianU-magDéliqne 


tvêc  Bulletin  d'obi*rvttolrt 


Album  II  Cltël.  fi'dimindi 


IWTIftnilTTFIIÏ"u'le<l«Miirron.d'lntl«p'iij.ejl.elDr»gf« 
n  IIUUU  I  llUAp,„|rt.  ->eta'  r"le«ïr«ra«der'..Draj;6t 
GENEVOIX    «eules'2'  50  -M.  rue  Beaux-  Ai  ts,  Parle 


Une  mie, 
'maladies  de 
la  Peau  et  des 
Voles  respiratoires. 
Rhumatismes, 
Fièvres  Intermittentes. 


Un  à  trois  verres  par  jour 


MALADIES  DE   POITRINE 


i.UEIUES    PAR    LE 


SIROP  de  BLAYN 

Aux  Bourgeons  de  Sapin  el  au  Baume  de  Tolu 

Dépôt  central  :  Fh10  Vial,  r.  Bourdaloue,  1,  Paris 


FICHES 

WÊSuToi  trunoo  du  ca  talog 


et  CLASSEURS 

GUYOT-OAUBÈS 

4,  Place  J'-licnel,  MUS. 
talog ae général  illustré. 


MA 


BJUKUpis 

TOURNANTES 

Brevetée»  S.  G.  D.  a. 

Appui-Livres  —  Chmliti 
Porte-DictionnsJrM 

etc.,  etc 


ùgaroi  (granct  4a  ÇataUgtu 


Em.  TERQTJEM 
19,  rue   Scribe,  i9 


t  FER-MIGNON 


avec  quasslne  donne  rapidement  appétit  &\  forces;  il 
Vertige  stomacal,  naoaéas,  défaillances,  troubles  sanguins) 
Bi  1 »,  28,  Paris,  ■'«  fr.  franco-. 


tinmlo  1  eslumac  et  les   intostins;  il  combat  dj 
inlbrôse  et  anêmio.  b,xigoi'  le  nom  Million  ou 


Vin  Dédies 

Formule  du  Docteur  A.  C,  Ex-Médecin  de  Marine) 

Cordial  Régénérateur 


suffit,  à  indiquer  les  cm  dans  lesquels  on  doit  employer  ce  vin.  —  Ce  sont  d'abord  toutes 
l2SSSSSSSamS^M\  .n.e,.aPhtîsie.lesCon»alescences(J»r(,uUe»e»!/e/a^mmca,Ur^,u«cni,?u«rfv<,l.,J; 

?cfiw««m,«ruà/p  m.  nerveuse  cannée  par  les  fatiguât,  les  veilles,  les  travaux  de  cabinet;  l'épuisement  prémature;  la  Sperma- 
orrhée  "s  ÏZ S " \  moine:  eDtob&ei  les  nffjetlon.  de  l'estomac  et  de  l'intestin  ;  puis  le.  altérations  constitutionnelles 
au"» 7  une  vTla  ton  d«  sang,  telles  que  :  Goutte,  Rhumatisme,  Rachitisme,  Acaden  s  scro  uleux  des  enfants,  etc. 

l£^l£Mt&^£^to™*^>™*  dige..if  e\  fortifiant  et  agréable  au  goût  comme  une  liqueur  de  table.      > 

Prix  du  flacon  :  5  francs  (franco  à  domicile).  —  Dépôt  central  :  Pharmacie,  Rue  du  Louvre,  S 


COMPOSITION 

QUIHQUINA 
COCA 
KOLA 
CACAO 

Phosphate  de  Chaux 
Solution  Iodo-Tahnique 
Excipient  Spécial  Des  îles 


llllllllllllllllllllMIIIIIIItlMIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIMIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIItlIIIIIIIIIIIII Illllllll| 

MAISON  ANGLAISE 

J.  MAC  KAIN60boPraTsmann 


E    Fabricant   de  Voitures  riches  et  Chaises  à  transformations 
POUR    ENFANTS 
VOITURES  —  FAUTEUILS  ROULANTS 

CHAISES  A  PORTEURS 

et  autres  articles  spéciaux  pour  Malades  Landaulette  suspendue        S 

sur  cuir 


-llllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllilllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllllll.- 


VIN  GOURDEL 

TONI-APÉRITIF  RECONSTITUANT 
Le  plus  efficace  des  toniques  et  des  stimulai! 


COMPOSITION  :  COLOMBO,  rhud 

QCINQOINA,    GENTIANE,    NOIX    VOMIQUE,    0 
AMÈRE,    EXCIPIENT    SPÉCIAL  GOURDEL 


DÉPOTS 

PHARMACIE  DE  PARIS 
80,  rue  de  Prony.  et  108,  rue  Demou 
MARCHAND 
13,  rue  du  Grenier-Saint-Lazare 

Prix  de  la  Bouteille  :  5  fr. 
En   Vente  dans  toutes  les  Pharmacies 


BUD6E  Cyd 


es 


Usines  à   COVENTRY   (Angleterre),     &      CROIS  S  Y    (France) 
MAGASINS  :  16,  rue  Halévy,  &  60,  Chaussée-d'Antin 

Lucien   CHARMET,    Ingénieur  E.  C.  P.,  Concessionnaire  pour  la  France,  l'Espagne  et  les  Colonies 


Quatre 
Hauteurs 

de 
Cadre 


Cadres 
Télescopiqul 

Brevetés 

* 

S.  G.  D. 


Cycles    DEESSE 


DEMANDER      LE      TARIF      ILLUSTRE 


Barli.   —  Tjp.  ChuXTot  al  Benouarii,  19,  rue  dei  Sainti-Pèrei.  — 


